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V I E 

DE CICÉRON. * 



C i c £ R O n prit naifsancc à Arpi- 
num , ville autrefois dépendante du 
pays des Samnites , & comprife au- 
jourd'hui dans le royaume de Na- 
ples. Il naquit Tan 647 de la fonda- 
tion de Rome , & 107 ans avant 
l'ère vulgaire. 

Les uns ont rapporté l'origine 
de fa maifon à Tullus Tatius , roi 
des Volsques , tandis que d'autres 
ont écrit qu'il n'étoit que le fils d'un 

(*) Si l'on vcu: comioître dans le plus 
grand détail tout ce qui concerne ce grand 
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foulon : mais Ton mérite n'avoit pas 
befoin d'être relevé par la noblefse 
de fes aïeux , & ne pouvoit être 
avili par leur obfcurité. Il eft cer^- 
tain qu'il étoit d'une famille équef- 
tre 5 & û lui-même s'appelle fou- 
vent homme nouveau , c'eft qu'il 
fut le premier de fa maifon élevé 
aux grandes magistratures. 

Son aïeul, qui n'avoit jamais 
quitté fa patrie, s'y étoit distingué 
par ion éloquence. Il eut occafion 
de plaider devant le conful Scaurus; 
& ce magiftrat regrettoit qu'un fi 
grand talent, digne des applaudi f- 



orateur, il faut lire I'Histoire de Cicé> 
ron , traduite de l'anglois de Middletoo 
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scmcDts de la capitale, fat enfeveli 
dans une ville obfcure. 

Une faute délicate empêcha 
Marcus, père de Cicéron , d'entrer 
dans les aiïàires publiques, il enno- 
blit fbn loifir par la culture des let- 
tres, & mérita, par fes Vertus & par 
la douceur de Ton commerce , de 
compter au nombre de fes amis les 
plus grands perfonnages de la ré- 
publique. 

On n'avoir pas encore toutes 
ces méthodes d'éducation que nous 
voyons naître chaque jour , enfants 
de l'imagination, qui, comme la 



par l'abbé Prévoit, 4 voL ia-i 1. ( Paris, 
Didot, 174}.) 
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plupart des fyftêmes , seront peut 
être bientôt détruits par l'expérien 
ce (i) : mais on élevoit de grand 
hommes. Former le corps des jeu- 
nes gens par l'exercice , & leur ef- 
prit par les leçons des grands maî- 
tres, voilà ce qu'on favoit alors 
Marcus conduifît de bonne heure 
fon fils à Rome pour le mettre sous 
la difeipline des maîtres les plus cé- 
lèbres. Un Grec qui Pemportoit fui 
tous les autres par fa réputation , 
reçut le jeune Cicéron dans Ton 
école : Archias, qu'on regardoit à 



( i ) Ces fyftêmes d'éducation, qui amu- 
fenc le loifîr des le&eurs, ne peuvent être 
mis en pratique-, mais on doit de la recon- 
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Rome comme un excellent poète 
grec , fut Ton profefseur pour la 
pocfîe 5 car elle faifoit alors une 
partie de l'éducation. On fentoit 
combien cet exercice eft utile pour 
bien écrire en profe. C'eft en fe fou- 
mettant à la gène du rhythme, qu'on 
apprend à varier les tours , qu'on Ce 
forme l'oreille à l'harmonie , qu'on 
prend l'habitude de la concifïon. 
Après s'être fait long-temps une loi 
de renfermer fes pensées dans une 
mefure preferite, on s'accoutume à 
fentir que la profe doit avoir elle- 



noifsance à leurs auteurs, parcequeprcfque 
tous ont offert des vues utiles . 
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même fa mefure & fa cadence. L'é — 
ieve d'Archias lui marqua depuis f» 
reconnoifsance en lui faifant con- 
firmer le droit de citoyen romain, 
& bien mieux encore en tranfmet- 
tant Ton nom à la porté rite. 

Au fortir des écoles , l'éducation 
n*étoit que préparée : des citoyens 
également illuftrés par leurs em- 
plois & par Tertime publique ne 
croyoient pas s'abaifser en perfec- 
tionnant l'éducation des jeunes gens 
qui faifoient leur entrée dans le 
monde. Cicéron fut mis sous la con- 
duite de l'augure Scévola, perfon- 
nage confulaire , & l'homme de fon 
temps le plus versé dans les affaires 
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&èat &. dans cefics èm. Daman. 
Apis la mart de ce idpecbbk în- 
fliiiiirui , il reçut les mêmes bien* 
faits de ScévoJa le grand-pretrc, 
dont an n'c&moîr pis moins les 
lanjîcrcs&lipiohÎDc. 

Ckeion, qui cabnrok la poélîe, 
moins pour oincrnir une place entre 
les poètes qne pour Taincrc un jour 
fis imox dans l'éloquence , crue 
deroix ùkx entrer auffi la tradut-» 
don an nombre de fes travaux. Il 
cft peu de moyens plus capables de 
tonner le ftyle. On apprend a pen- 
ser soi-même en s*arretant fur le* 
pensées d'un auteur dont on l'en - 
gage à rendre toutes les idée! j on 
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ne peut pas , comme en compofanr , 
négliger celles qui donnent trop de 
peine à exprimer; enfin on cft obli- 
gé de chercher & d'épuifer toutes 
les refsources de fa langue pour ren- 
dre les ex pre fiions , les tours & les 
figures d'une langue étrangère. Ci- 
céron mit en latin plufieurs haran- 
gues grecques, & nous avons en- 
core des fragments confidérables 
de fa traduction en vers du poème 
d'Aratus fur les phénomènes ce- 
leftes. 

Ce fut à-peu-près dans le même 
temps qu'il compofa un poème dont 
Marius étoit le héros. Le grand- 
prêtre Scévola croyoit que cet ou- 
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fftrroir k h. faSténté : il le 
:, & k fragment 
cd rcftc cft bien nw*aMc 
4Va £nrr icgraier la pcnr (1). 
Qapçplc rnmmonément qne Cicc- 
m cdbêbl un mauvais poètes on ca 
pot poor preuve un ou deux mé- 
duos tcts que les courriCms d* An- 
gofte (c plai (oient à répeter pour 
rendre rêK^I*» on grand homme 
dont leur maître haïfsoit la mé- 
moire : mais il cft certain que Cké* 
ron croit le meilleur poète de (on 
temps ; & l'on croit même qu'il a 
mis la dernière main au poème de 

(1 ) Tous les leâcurs n'iraient pas cher» 
iher ce fragment dans le Traité de la Dift» 

By 
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Lucrèce, laifsé imparfait par ta trifïe 
maladie & par la mort de fon an- 
La magiftramrr & l'epee ne fai - 
foienr pas à Rome , comme chez 
nous, deux proftffions dirtinâcs. 
On pafsoit des exercices du barreau 
au gouvernement des provinces & 
aux emplois militaires; & l'orateur, 
devenu à la fois le premier magif- 

□jiioQ. On croit devoir le rapporter ici i 
il mérile d'être compile arec td beaux 
paCagcs de Lucrèce. 

Hk Jqtïj iltifoni fnbiED pimulj fjtcllcî, 
Arborii e rrunco , fcrpciitu fuicia morfu, 
Snbjogai ipfjfcris tramâgeca unguibut mgueia 

Qoera fc intorqneniein laniini roftro que ciuenua 
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tenta Rome, toi fi] ne Marins, apri» 

avoii fait pif rit les plus célèbres ora- 
teurs , continua d'in fpirer la terreur 
à toute la république. Cicéron, dés- 
efpérant alors de pouvoir fe mon* 
trer dans l'art oratoire, Te donna 
tout entier a la philofophie. Un 
Grec nommé Philon éroit venu 
chercher à Rome un afyle contre 
les fureurs de Mithridate , maître 
d'une partie de la Grèce. Ses prin- 
cipes étoient ceux de la nouvelle 
académie. Cicéron , qui avoit autre- 
rois étudié la philofophie d'Épi cure , 
fuivit les leçons de Philon , & refta 
toujours attaché depuis à la fcâc 
académique. Peut-être étoit-il na- 
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turellement entraîné vers une école 
qui rcconnoifsoit pour chef le plus 
éloquent des philofophes: d'ailleurs 
cette fe&e toujours indécifc, con- 
tente de recueillir 5c de mettre dans 
tout leur jour les preuves 5c les ob- 
jections, ne fe permettoit de rien 
affirmer s & , par-là même , elle con- 
venoit mieux qu'aucune autre à un 
orateur, qui n'a pas le droit de juger 
lui-même les caufes , 5c dont l'art 
confîfte à faifir 5c à faire valoir les 
moyens les plus favorables à celle 
qu'il protège. 

Le repos enfin rétabli faifoit cf- 
pérer à Cicéron de voir renaître la 
gloire du barreau j déjà il fe livroic 



m 
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avec une nouvelle ardeur à l'étude 
de l'éloquence & de la dialectique, 
lorfque Rome, enfanglantéc quel- 
ques années auparavant par la ven- 
geance de Marius , le fut de nouveau 
par la dernière volonté de Ton bar- 
bare fils , & bientôt après par la fu- 
reur & l'avarice de Sylla, & par la 
cupidité encore plus avide de feî 
favoris. 

Enfin la foif fanguinaire de Sylla 
parut étanchée : on ofa refpirer. 
même sous fa farouche dictature ; 
& ce fut pendant cette effrayante 
& fombre tranquillité que Cicérot 
Ce montra pour la première fois ai 
barreau. U n'étoit âgé que de vingt- 
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ûx ans, & dès Ion ï ne fit pas moins 
admirer (on courage que (an élo- 
quence, lodqne, pour defenifre 
Rofcios Amérinns, il «craignit sac 
de déplaire an cerribie didacenr, * 
d'élever une toqc foodrovanre cott- 
rre Ton de Tes infimes farrilTres. 

Après deux ans d'exercice an bar* 
rean, il encreprir de Tinter la Grèce 
& l'Ane; Toyagc ftndieux , pendant 
lequel il furvit les leçons des pto 
célèbres rhécenrs & des pbnWopfaes 
les plus renommes. Non content de 
les entendre dans les Tilles , il en 
avoit toujours en ronce quelques 
uns qui l'accompagnoient. Il rerinc, 
après deux ans d'abfcnce, faire ad- 
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mirer dans fa patrie Tes nouveaux 
progrès, après avoir corrigé les dé- 
fauts de fa première jeunefse ; une 
cxceflîve véhémence d'action , & 
une abondance fupcrflue de ftylc. 
II parvint à la quefture à l'âge de 
trente & un ans. 

Les quefteurs étoient les rece- 
veurs généraux de la république : 
leur office étoit annuel $ une pro- 
vince leur étoit affignée par la voie 
du fcrutin > ils étoient à la fois char- 
gés de recouvrer les revenus pu- 
blics , & de faire les approvifion- 
nements de blé nécefsaires pour la 
confommation des citoyens & le 
fer vice des armées. En fortant de 
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charge, ils av oient de droit leur en* 
trée au sénar. 

Cicéron fe comporta dans (a 
quefture avec tant de vigilance 8c 
de probité , qu'il croyoit Rome uni- 
quement occupée de fa gloire. Il 
s'emprefsoit d'y retourner pour re- 
cevoir, après un an d'abfence, les 
applaudifsements des citoyens; déjà 
il étoit à Pouzzoles : un ami qu'il 
rencontre lui demande depuis com- 
bien de jours il eft forti de Rome, 
& quelles sont les nouvelles qu'on 
y débite. Je reviens des provinces , 
dit Cicéron. N'eft-cepas d'Afrique ? 
demande un autre. Un troifieme, 
qui veut paroitre mieux inftruit , 
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prend la parole & montre la même 
ignorance. Cicéron reconnut alors 
dans quelles bornes étroites fe ren- 
ferme cette renommée qui faifoit 
l'objet de tous fes vœux. 

Parvenu deux ans après à l'édi- 
lité, il accufa Verres, célèbre par 
les cruautés & les déprédations qu'il 
avoit exercées en Sicile pendant fa 
préture. On ne peut lire les difcours 
qu'il compofa dans cette caufe fans 
frémir fur le sort des provinces, dont 
on ne follicitoit à Rome le gouver- 
nement que pour acquérir le pou- 
voir, je dirois prefque le droit, de 
les dépouiller. Les nations ne pou- 
voient obtenir aucune j uftice, parce- 
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que les juges , liés au coupable par 
le fang, par l'amitié , par l'intrigue » 
par la dignité sénatoriale , étoient 
toujours portés à couvrir des crimes 
dont eux-mêmes avoient donné l'e- 
xemple , ou qu'ils fe promettoient 
d'imiter. Cependant Cicéron ap- 
puya de tant de preuves Ton accu- 
(àtion, que Verres, abandonné par 
fon défènfeur , fe condamna lui- 
même à un exil volontaire. 

La gloire de Cicéron reçut un 
nouvel éclat de fa préture; &, lorf- 
qu'il fe mit fur les rangs pour de- 
mander le confulat , les troubles 
inteftins dont la république étoit 
menacée lui afsurerent les fuffragcs 

C 
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de tous les bons citoyens. Il fut u 
nimement proclamé premier cor 
ayant qu'on eut le temps d'en v< 
au fcrutin. Les intrigues de Cari 
alloient lui donner pour collegu 
patricien factieux, mais il eut 
drefse & le crédit de faire don 
la préférence à Caïus Antonius 1 
pos. Ce n'eft pas que cet Antoi 
fut un homme vertueux ; il a^ 
même des liaifons avec tous les n 
vais citoyens : mais Cicéron fe j 
mettoit de le gagner par l'intéré 
y parvint aisément, & rcfta ma 
de toutes les affaires. 

On sait que le confulat étoit 
nuel. CatUina fe remit au non 
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des candidats pour Tannée fui van- 
te ; &, non content de briguer, de 
mendier, d'acheter des fufFrages, 
il employoit hautement la menace. 
On comprit qu'une confpiration fc- 
crete , dont fans doute il étoit le 
chef, pouvoit feule lui infpirer tant 
d'audace. Le sénat effrayé lignifia 
aux confuls de veiller à ce que la 
république ne reçût aucun domma- 
ge. Cette formule, réfervée pour 
les grands dangers de l'état , don- 
noit à ces magiftrats un pouvoir ap- 
prochant de celui des dictateurs. 

L'élection fe fit , & Catilina fut 
rejette. Conful , il auroit employé 
les forces de la république pour l'af- 

Cij 
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fervir ; exclus du confulat, il ne 
reftoit plus de refsources que <L 
la confpi ration qu'il avoit form 
Des nobles , & même des sénate 
perdus de dettes & de débaucru 
qui ne pouvoient réparer leur f< 
tune que par la ruine de Vêt: 
étoient entrés dans fon compl 
On croit que le riche Crafsus le 
vorifoit , & que Céfar, inftruit 
fes defseins, le laifsoit agir, réfi 
de tirer parti pour lui-même de 
suite des événements. 

Les conjurés avoient dans l'Éti 
rie une armée prête à s'approcl 
de la capitales les forces de la réj 
biiquc étoicnt éloignées : on dey 
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tuer Cicéron (kns Ton lie, mettre 
le feu dans tous les quartiers de la 
ville, égorger les citoyens fidèles; 
&, dans le trouble de ce mafsacre 
& de ce grand incendie, l'armée 
seroit entrée dans Rome fans ré- 
fiftance. 

Mais Cicéron avoit déjà pénétré 
le fecret de la confpiration 5 & , par 
le moyen d'une femme galante qui 
avoit pour amant l'un des conj urés , 
il voyoit tout ce qui fc pafsoit dans 
l'a&emblée des traîtres comme s'il 
y eût affilié lui-même. 

En préfence de Catilina, il ren- 
dit compte au sénat de fon aflreufe 
découverte. Catilina fortit de Rome 

C il) 
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pour fe mettre à la tête de Ton ar- 
mée ; mais il laifsoit dans la ville 
Tes principaux complices, ardents à 
augmenter Ton parti , prêts à i épan- 
dte le fang au premier ordre de leur 
chef. Ils crurent avoir gagné les 
ambaftadeurs des Allobroges , & ce 
furent ces ambafsadeurs qui don- 
nèrent au sénat les preuves mani- 
feftes du complot. Les conjurés fu- 
rent arrêtés. 

Le crime étoit avéré > mais il 
étoit difficile de prononcer le châ- 
timent. Le bannifsement Se la con ■ 
fifeation des biens étoient la peine 
ordinaire des plus grands crimes. 
On fembloit condamner les cou- 
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pables à mort en leur interdi&nt le 
feu & l'eau ; maïs comme on mar- 
quent l'étendue de pays où cette 
interdiction avoit lieu , on leur con- 
fervoit en effet la vie, en leur per- 
mettant d'aller chercher le feu & 
l'eau dans un exil. Quand le sénat 
s'etoit permis de punir de mort quel- 
ques chefs de faâieux , le peuple l'a- 
voit prefque toujours accusé d'abus 
de pouvoir. Enfin la loi ne donnoit 
qu'au peuple le droit de condamner 
à mort un citoyen. 

Cependant , perfuadé que le falut 
de l'état étoit la première loi, Cicé- 
jon , malgré les craintes de fes amis , 
jnalgré les repréfentations de Ce- 
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£u , fit prononcer par le sénat la 
peine de mon comte les conjurés. 
L'arrêt fut auflïtôt exécute 1 : l'armée 
de Catilina fut raillée en pièces, 8c 
lui-même mourut percé de coups 
en corn battant avec fureur. 

Cicéron étoic à peine forti de 
charge , que Met cil us , tribun fac- 
tieux, excité par Cétâr, ne cefsa de 
le pourfuivre par les plus violentes 
inveérives pour avoir fait mourir 
des citoyens fans forme de procès. 
Il drefsa même une loi par laquelle 
il rappelloit Pompée à Rome pour 
remédier , difoir-il , à tous les dés- 
ordres causés par le dernier conùiU 
Le sénat, touché du danger de Ci. 
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céron , prît le deuil comme dans une 
calamité publique 5 les personnages 
les plus refpe&ablcs des différents 
ordres s'accordèrent à le protéger 
contre les attaques de Tes ennemis, 
& firent fufpendre le tribun Mé- 
telius, & Céfar, alors préteur, de 
l'exercice de leurs charges. 

Mais une aventure étrangère à 
Cicéron , Pentreprife fcandaleule 
d'un jeune débauché, lui préparait 
de nouveaux chagrins. Clodius é- 
toit l'amant de Pompéia, époufe de 
Céfar. Elle devoit célébrer chez elle 
les myfteres de la bonne déefse ; les 
hommes étoient sévèrement écartés 
de ces cérémonies fecretes; le mai* 
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cre de la maifon étoit obligé lui- 
même de s'abfenter. Clodius trouva 
plaifant , dans fa dépravation , de 
joindre l'impiété au libertinage, & 
de choifîr cette circonstance pour 
venir voir fa maîtrefse. Il s'intro- 
duifit dans la maifon sous un habit 
de femme, fut découvert, & ne put 
prendre la fuite qu'après avoir été 
reconnu. 

Accusé de facrilege, il foutint 
que le jour où les myfteres avoienc 
été célébrés dans la maifon de Ce- 
far, il étoit éloigné de Rome de 
deux ou trois journées de chemin. 
Mais ce jour-là même il étoit venu 
faire* une vifite à Cicéron qui dé* 
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pou contre 1m. Clodns , fnçe pv 
des commifsaires faciles à cuîi o ui- 
pre , fat aWbas : mais Cicéron , cho- 
qué du mépris qu'on arok Eût de 
(on témoignage, ne ce&oîr des'clc- 
tct contre cette abfolotioa. 

Avide de y engeance, & croyant 
ne pouvoir mieux l'exercer que dans 
l'emploi de tribun du peuple , Clo- 
dius, d'une des plus illufrxes mai- 
ions patriciennes , Ce fait adopter 
dans une famille plébéienne : car 
c'étoit toujours parmi les plébéiens 
que le peuple choififsoit fes tribuns. 
A force d'intrigues , il fe fait élire. 
Soutenu par Pompée, faux ami de 
Cicéron, il gagne les confuls, qui 
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ne demandoient qu'à fe vendre, & 
publie une loi qui interdit le feu & 
l'eau à celui qui auroit fait mourir 
des citoyens fans obferver les for- 
mes de la juftice. Cicéron voit que 
cette loi eft drefsée contre lui-mê- 
me 5 il fe livre à l'abattement , prend 
le deuil , & vingt mille citoyens le 
prennent avec lui. Il avoit pour lui 
le sénat, Tordre des chevaliers , 8c 
ce qu'il y avoit d'hommes plus efti- 
mables parmi les plébéiens : mais 
fori parti étoit foible contre celui 
d'un tribun maître de la populace, 
& contre cette union de Pompée, 
de Céfàr & de Crafsus, qu'on ap- 
pelle le premier triumvirat, Céfar, 
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dont il avoir refusé les faveurs $l 
l'amitié, avoir une année près de 
Home. Les amis de Cicéron croient 
prêts à /aire prendre pour lin les 
armes à l'Italie : mais le focoès ésok 
incertain, & il faOoît troubler l'é- 
tat. Il aima mieux fuivrclcs confeil* 
d" Atricus , d'Hortenfins & de Caton, 
& fe dévoua lui-même à un exil vo- 
lontaire. 

Il étoit à peine forti de Rome, 
que Clodius, par une nouvelle loi, 
défendit, sous peine de mort, de lui 
accorder un afyle, & déclara enne- 
mis publics ceux qui oferoient mê- 
me parler de (on rappel. 

Mais ce tribun détniifir bientôt 

D 
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fon parti par fes violences, par fou 
audace , 8c pat l'imprudence qu'il 
eut de braver Pompée. Un autre 
tribun eue le courage de propofer 
au sénat le rappel de Cicéron, deux 
mois après fon départ : l'amure ne 
fut pas aisément terminée , & il y 
eut du fang répandu par les fureurs 
des deux factions. 

L'année révolue fit expirer le tri- 
bunat de Clodius & la magiftra- 
ture des deux confuls qui lui étoienr 
Vendus. Cicéron fut rappelle : i! 
trouva, depuis Blindes jufqu'à Ro- 
me , les chemins bordés de fpe&a- 
teurs , & le sénat fortit de la vHte 
au-devant de lui. Ses maifohs, qui 



deCicIuon. |f 

avoient été démolies ou livrées au? 
flammes , furent relevées aux dépens 
de l'état. 

Son exil, fouffèrt avec foiblefsc, 
loi avoit ôté une partie de fa vertii 
& avoit affaibli dans (on ame l'a» 
mour de la patrie. Il avoit regretté 
de n'avoir pas mis en feu l'Italie 
pour fa propre caufe, & il regar- 
doit comme fes ennemis ceux qui 
l'avoient détourné de répandre le 
fang. Sa conduite fut peu vigou- 
reufe après Ton retour. Il affe&a 
de s'attacher à Pompée, pour tenir 
à ceux qui avoient le plus d'in- 
fluence dans la république. Il Ce 
brouilla de nouveau avec Céfar, qui 

Dij 
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n'étoit pas bien alors avec Pompée; 
il l'attaqua même ouvertement par 
fes démarches fie par fes difeours : 
les ci [confiances changèrent ; ît il fit 
un poème à la louange de ce même 
Céfar. On voit par fes lettres qu'A 
rougifsoit de montrer cet ouvrage, 
maïs qu'il le promenoir pourtant 
de lui donner plus d'étendue fi Cé- 
far en étoit content. Il avoue lui- 
même que les maximes rigides 8c 
l'auftere probité n'étolent plus de 
faifon. Cet aveu cft cruel, & celui 
qui l'a fait mérite quelque indul- 
gence: dans ce fiecle corrompu, on 
étoit entraîné par le malheur des 
conjonctures ; il falloir céder, ou 
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renoncer an fcrvice de l'état ébran- 
lé, on même périr. Caton, l'infle- 
xible Caton , manqua quelquefois 
aux principes de cette auftere rcrtu 
qu'il profefsoit ( 1 ). 

Cicéron ne favoit plus montrer 
que de l'incertitude : il fe lioit à Ce- 
far , & vouloir ménager Pompée, 
Pour plaire à tous les deux, il prie 
la défenfe de l'un de Tes plus cruels 
ennemis, de Gabinius, qui, étant 
couful, avoit le plus contribué à 

(1 ) Quand il fe chargea de Vcxêcutkm 
d'une loi odieufe de Clochas contre le roi 
de Cypre, & quand il fe relâcha de la ri- 
gueur des loix en faveur de Ton gendre , 
après l'avoir (butenue courre Ciceroo. 

^•^ • • • 

Dnj 
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fon exil, odieux concuiïionnaire, 
vil débauché , mauvais citoyen , 
homme couvert d'opprobre. 

Il obtint le frivole honneur d'être 
admis au collège des augures. Sa 
vertu devoit être plus flattée, mais 
fa vanité fut moins fatisfaite d'une 
commiflion qu'il reçut bientôt a- 
près, & qui ne lui procurait que 
l'avantage d'être utile. 

Pompée déclara, par une loi , que 
les confuls & les préteurs ne pos- 
séderaient de gouvernements que 
cinq ans après l'expiration de leur 
magiftrature. 11 falloit pourvoir à 
radminiftration des provinces qui 
alloient refter vacantes pendant cinq 
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années 5 elles furent diftribuées en- 
tre les sénateurs prétoriens & con- 
sulaires , & le son fît tomber à 
Cicéron la Cilicie, avec le titre de 
proconful. 

Pendant l'année de Ton gouver- 
nement , il réduifït des montagnards 
jufqu'alors indomtés , les furprit 9 
enleva, détruifît plufieurs de leurs 
châteaux, &, après un fiege qui ne 
dura qu'une demi -journée, il em- 
porta la mauvaife place qu'ils ap- - 
pelloient leur capitale. Il fut falué 
empereur par Tes troupes s car ce 
titre d'empereur, qui devint sous 
Augufte celui de la puifsance fu- 
prême, n'étoit alors qu'un vain titre 
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d'honneur fans pouvoir & fans pro- 
rogatives , que les foldats accor- 
doient à leurs généraux victorieux. 

Il eut plus de peine à fubjuguer 
d'autres barbares également enne- 
mis de toute foumilfion & du nom 
romain , & qui avoient fouvent ap- 
pelle le Parthe dans les terres de 
l'empire. Il ne prit leur capitale qu'au- 
près lue femaines de fiege, & les ha- 
bitants furent vendus comme efcla- 
ves. Tel étoit dans ces fiecles vantés 
le droit affreux de la guerre. 

Ce qui diflingua fur-tout le gou- 
vernement de Cicéron 9 ce fut 1 (k 
modération. Il ne reçut aucun de 
ces préfents que les gouverneurs 




fimlagement fom ks a2as & 
la province. Le bbî Aa.'Mr'iâTJT au 
«icinnoit frai sb scz^ai 
mille cens cjbH ranSt. & 
quels ce pemec pare intûtoncs nnes 
de (es dcoes f x . Sur k letai: que 
la province lui £âior pour & àc- 
penfe, il racé eexe miJDe brrucs as 
tréfbr pour k {balaçcmar As peu- 
ples. Cependant arec une conduire 



(i) Axxbmxaat devait des foiuM 
coofidcxabSe à Ponpée fcà ce Scutus iitMic 
an cadre k vota. Co tommes fJoncuK 
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fi génércufe, il remporta deux cents 
mille livres après une année d'e- 
xercice. Quelles richefses dévoient 
donc accumuler les gouverneurs 
coneuffionnaires I 

Cicéron précendoic aux honneurs 
du triomphe ; mais la guerre qui 
commença entre Céfar & Pompée 
l'empêcha de les obtenir. 

On connoît afsez l'origine & les 
suites de cette guerre , qui fe ter- 
mina par la ruine de la liberté ro- 
maine. Pompée fe croyoit sûr de la 
victoire, & fe promettait de mar- 
cher fur les traces fanglantes de 

exerçoient des u Turcs criantes. On prêtotc 
au moins à un fie plus Couvent à quatre 
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Sylla 5 on ne partait dans (on camp 
que de proscriptions : mais il paroif- 
soit combattre pour la meilleure 
caufc, & Cicéron le fuivit. Il ne 
l'accompagna cependant pas à Phar- 
fale , & rentra en Italie après la perte 
de cette bataille , encourant le re- 
proche de s'être fournis trop tôt. 
Antoine , qui dominoit à Rome, ne 
lai permit pas d'en approcher $ & 
il fut obligé d'attendre à Brindcs, 
avec toute l'impatience de l'inquié- 
tude, le retour de Ce far, pour être 
des premiers à lui faire fa cour à (on 
entrée en Italie. 

pour cent par mois, non compris l'intérêt 
4c l'intérêt courant. 
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Ce fut sous la domination de 
Céfar qu'il compofa la plupart de 
fis ouvrages philo fophiqucs $ mo- 
numents précieux , parcequ'ils nous 
font connoitre les principes des dif- 
férentes écoles de la Grèce» 

On sait comment Céfar fut af- 
safliné , en plein sénat , par des hom- 
mes qui lui dévoient la vie, & qu'il 
avoit comblés de bienfaits. Cicéron 
approuva fa mort dont il avoit été 
témoin , & pourfuivit avec achar- 
nement fa mémoire , après l'avoir 
accablé d'éloges pendant (à vie. II 
auroit fallu fe taire , ou pendant que 
Céfar étoit redoutable, oulorfqu'ii 
n'étoit plus. 
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Les conjurés avoicnt détroit le 
tyran, (ans penfer aux moyens de 
détruire la tyrannie. Marc Antoine 
les joua, & ne parut vouloir les 
seconder dans le projet de rétablir 
la république , que pour ufurper 
lui-même la puifsance abfoluc. Un 
jeune homme inconnu parut alcrs : 
c'étok Octave, neveu de Céfar & 
fon héritier. Cicéron, dont il im- 
plora la protection & les confeils , 
fut le jouet d'un enfant déjà politi- 
que & diffîmulé , & fut bientôt après 
obligé d'abandonner Rome pour fe 
fouftraire aux fureurs d'Antoine. 

Celui-ci refufoit à Octave la fuc- 
ceffion de Céfar, & Octave voulait 
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faire afsaflïner Antoine. Le neveu 
de Céfar s'attacha par fes profanons 
la plus grande partie des vétérans. 
La guerre commença : la mort des 
deux confuls , qui perdirent la. vie 
devant Modene en détruifant les 
forces d'Antoine , fît pafser toute la 
puifsance entre les mains d'Oâave, 
& le laifsa maître de leurs armées. 
Il avoit déjà formé fon plan pour 
ufurper l'empire. • 

Les amis de la liberté avoient mis 
en lui leurs, dernières efpérançes : il 
les trahit, fe fit élire conful par la for- 
ce avant l'âge de vingt ans, s'empara 
du tréfor public, & fe joignit à An- 
toine & àLépide : triumvirat fangui- 
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naire qui fe partagea l'empire & dé- 
truit des fbibles reftesde la liberté. 

Dans le funefte rendez -vous 
où les trois tyrans cimentèrent leur 
union, ils drefserent une lifte de 
profeription capable de faire oublier 
les cruautés de Marius & de Sylla. 
Chacun d'eux > pour complaire à Tes 
collègues , convint de leur facriiîcr 
quelques uns de fes amis , de Tes 
parents, de fes bienfaiteurs. Le nom 
de Cicéron ouvroit la lifte des pro- 
scrits. Octave rougifsoit d'ordonner 
fa mort > mais Antoine lui facrifia 
ion oncle > & Lépide , fon propre 
frère : ce n'étoit qu'un jeu de ces 
monftres , qui surent bien défendre 

Eij 
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cui-me mes ces deux têtes qu'ils i'cî- 
gnoîcnt de profcrirc. 

Cieéron reçoit à Tufeulum la 
nouvelle de Ton malheur: il s'em- 
barque, ne sachant s'il chercheroit 
m afylc auprès de Bru tus ou de 
Cailîus. Repoufsê vers la terre par 
les vents , il Te rembarque de nou- 
veau , reprend terre à Caïete , & 
forme la réfohicion de mourir. Là 
Tes gens apprennent que des foldats 
le cherchent, conduits par Popîtius 
Lcnas, à qui l'éloquence du grand 
homme qu'il vient égorger avoir 
fauve 1 la vie. Ils forcent leur maître 
à prendre la fuite ; mais , atteint 
bientôt , il s'avance hors de la 
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litière, &, fans marquer aucune 
émotion , il ordonne à Tes afsaffins 
de frapper. On lui tranche la tête , 
on lui coupe les mains ; l'infâme 
Lénas porte à Rome ces vénérables 
reliques. Antoine les reçoit publi- 
quement, donne au fcélérat , pour 
prix de Ton crime , une couronne 
d'or, & lui fait préfent de deux 
cents mille livres. 

Il fit expofer fur la tribune 
aux harangues la tête & les mains 
de l'orateur qui, fur cette même 
tribune , avoit long-temps défendu 
les intérêts des citoyens & de l'état. 
Àinfi mourut à l'âge de foixante & 
quatre ans un homme que la répa- 

nj 






eux-mêmes ces deux tètes qu'ils fi 
gnoiem de ptoicrirc, 

Cicéron reçoit à Tufculum 
nouvelle de (on malheur : il s'en 
barque, ne sachant s'il chercher t 
nn afyle auprès de Brutus ou < 
CalTîus. Repoufsé vers la terre p 
les vents , il Ce rembarque de no 
veau , reprend terre a Caïete , 
forme la réforutîon de mourir. 
Tes gens apprennent que des fold 
le cherchent , conduits par Popili 
Lérui, à qui l'éloquence du gra 
homme qu'il vient égorger av 
fauve la vie. Ils forcent leur mai 
à prendre la fuite ; mais , atte 
bientôt , il s'avance hors de 
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litière, &, fans marquer aucune 
émotion , il ordonne à Tes afsafîiri* 
de frapper. On lui tranche la tête , 
on lui coupe les mains ; l'infâme 
Lénas pone à Rome ces vénérables 
reliques. Antoine les reçoit publi- 
quement, donne au fcélérat, pour 
prix de Ton crime , une couronne 
d'or, & lui fait préfent de deux 
cents mille livres. 

Il fit expofer fur la tribune 
aux harangues la tête & les mains 
de l'orateur qui, fur cette même 
tribune , avoit long-temps défendu 
les intérêts des citoyens & de l'état. 
Àinfi mourut à l'âge de foixante & 
quatre ans un homme que la répu- 

îij 
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blique romaine, expirant arec lut', 
duc compter au nombre de fes der- 
niers citoyens, 8c que les rcfpefts 
de la poftéritl vengent afsez de l'in- 
fime Antoine, du lâche Lcpidc, Se 
du fourbe & cruel Oâave. 

CiciiON florilsoit dans le 
ficelé de l'éloquence , Si. sous une 
forme de gouvernement qui la ren- 
doit nécefsaire pour parvenir aux 
honneurs. A peine il fc fit enten- 
dre , qu'il emporta la palme fur fes 
rivaux (■)■ Ses harangues sont, en 

(i) C'cft lui, (tiroir «Car, qui a rem- 
porté la plui belle couronne triomphale ; 
car il cil bien plui glorieux d'aroir Etendu 
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èe genre, avec celles de Démofthe- 
ne, les plus précieux monuments 
qui nous retient de l'antiquité. Ses 
ouvrages fur l'art oratoire sont tels 
qu'on doit les attendre d'un homme 
qui excelle dans l'art dont il écrit. 

Sa morale efl douce, praticable, 
proportionnée à la nature humaine : 
il ne fe piquoit pas d'un farouche 
rigorifme $ on ne peut l'accufer de 
principes relâchés. 

Avec la réputation qu'il s'eft jus- 
tement acquife comme moralifte, 
on sera peut-être étonné qu'il ne 

les bornes de Tefprit des Romains que celles 
de leur empire. « Arque ( ur cîidtaror Cac- 
« ùu , hoilis quoodam ruus , de re ferip- 
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nous ait fourni qu'un recueil pea 
volumineux. Mus il faut confidérex 
que h plupart de les ouvrages sont 
étrangers à la morale : ce sonr des 
harangues fur des affaires d'état ou 
fur des caufes judiciaires j des let- 
tres dans lefquelles il entretient Tes 
amts des intérêts de la république 
ou de Tes intérêts particuliers; des 
préceptes de rhétorique j enfin des 
ouvrages de phitofophie où il dif- 
cute les fyltèmcs métaphyUques Se 
Idéologiques des écoles grecques. 
De cous Tes livres, il n'eft que fort 

« fit ) omnium triumphornm laurearu 
« adepte majorent , quanrà plus cil ingr- 
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traité des devoirs & ceux de la vieil- 
le fse & de l'amitié qui portent direc- 
tement fur la morale. 

De Ton temps on ne hérifsoit pas 
encore de fentences tous les ouvra- 
ges : on ne répandoit pas encore un 
vernis philofophique jufques fur 
des romans licencieux (i). Cette 
mode ne vint que dans lefiecle fui- 
vant, fiecle de corruption, de baf- 
sefse, d'égoïfme & de perfidie, ou 
le poète Lucain fe rendoit le déla- 
teur de fa mère , où la même main 
qui venoit d'écrire un fermon fur 

r< vifie , quàm imperii s>. Plin. Hift. Nac. 
lib. 6 y cap. 30. 

(1) Le roman de Pétrone. 
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la clémence tracoit une apologie du 

matricide. 

Cicéron fournie moins de maxi- 
mes que Séneque : cela n'eft pas 
étonnant, puifque Séneque n'écri- 
voit guère qu'en maximes, & qu'il 
n'a traité que des fujets de morale. 
U ne faut pas en conclure qu'il l'em- 
porte fur Cicéron : le jugement de 
feize fîeclcs femble avoir marqué 
leur places mais des littérateurs ont 
quelquefois opposé leur goût par- 
ticulier au fuffrage de tant de fic- 
elés (i). 
»— i»»~—— ——«——~— —^—"—"« 

( i ) Erafme fut , dans fa jeunefie, du 
nombre de ces littérateurs j mais il chan- 
gea bien de fentiment dans un âge plus 
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On n'auroit jamais dû comparer 
deux auteurs donc la manière d'é- 
crire eft fi différente. Cicéron, ac- 
coutumé à parler en public dans de 
grandes placés, dans des temples, 
devoit employer un fty le nombreux, 
abondant , périodique 5 fixer l'atten- 
tion de Tes auditeurs en flattant leurs 
oreilles ; les charmer par les prefti- 
ges de l'harmonie , plutôt que les 
foumettre par l'empire du raisonne- 
ment; & donner de l'étendue à Tes 
pensées afin que ceux qui perdraient 
une partie de Ton difeours pufsent 

» . 

avancé. Momaifne aimoit mieux Séneque 
que Cicéron ; c'eft qu'ayant tourné toure s 
fts études du côcé de la morale , il préféroit 
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encore en Cuivre la chaîne. Mais 

ftyle ingénieux, serré, fenrentic 
pouvoit convenir à Séneque , 
écrîvoit pour le cabinet. 

l'auteur qui lui fourniiioit dam ce gi 
la richefics tes plus abondant»: au 
de comparer let écrivains entre cm 
comparoir le moraliile d l'écrivain, i 
quand ou coufidere roui ladiffïrcntt 
rites de Cieéron, qui éroir en même te 
un roonlifte du premier ordre , on ne g 
guère lui préférer un auteur qui ne lut 

Si les ouvrages de Séneque oui eu 
partifaiu cnihoii Gilles , fc ils méritu 
d'en avoir, 1» plupart det critiqua Ici 1 
lêrvir d'époque i la degénération du i 
chex let Romains. 11 ne paraît que i 
Certain que le goût s'alteff bientôt qu 
il eil parvenu à la perfection. M. d'Al 
ben en donne la raifort ; «Il ne telle, 
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Je compare Cicéron à ces pein- 
tres qui ne travaillent que pour les 
temples & les grands édifices. Com- 
me le fpeâateur eft éloigné de leurs 

ce il, à la génération fuivante que d'imi- 
cc ter . . . Elle veut ajouter à ce qu'elle a 
« reçu , & manque le but en cherchant à 
ce le pafser. Ceft ainû* , continue cec ingé- 
« nieuz & célèbre écrivain , que le ficelé 
ce de Démétrius de Phalere a fuccédé im- 
« médiatement à celui de Démofthene, le 
ce ficelé de Lucain 8c de Séneque à celui 
ce de Cicéron & de Virgile, & le nôtre à 
a celui de Louis XIV ». M. d'Alembert 
Juge fon ficelé avec trop de rigueur : nos 
écrivains de mauvais goût seront bientôt 
oubliés s & lapoftérité, en lifant ledifcoitrs 
préliminaire de l'Encyclopédie , & tant 
d'autres bons ouvrages de nos contempo- 
rains, ne croira pas que le goût fe (bit al- 
téré de nos jours. 

F 
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ouvrages, ils doivent l'étonner j 
un pinceau large & moelleux , j 
des mafses décidées & harmonie 
fes , par des touches fermes & h 
dîes. Les peintres de cabinet , de 
les tableaux sont sous les yeux 
l'amateur, plaifent par un fini p: 
cieux & par une touche fine & 
gère. 

Mais fi les connoifseurs se 
flattés de trouver une grande n 
niere, même dans les tableaux 
chevalet 5 ils préfèrent auffi , ai 
les ouvrages deftinés à la leéhii 
l'abondance harmonieufe du {b 
à dos phrafes coupées, épigramn 
tiques & fentencieufes. Je ne dis j 
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que le ftyle coupé n'ait Tes grâces 
& ne puifse être heureufement em- 
ployé : mais c'étoit avec la plus 
abondante & la plus douce harmo- 
nie , que Fénelon peignoit la beauté 
de fon amc & les charmes de la 
vertu ; c'étoit par le nombre en- 
chanteur de fa profe poétique, que 
Ma/fillon préparoit les oreilles à re- 
cevoir les plus aufteres vérités > & 
l'éloquent hiftorien de la nature ( i ) 
a choifi pour en décrire la marche, 
les fecrets, les convulfions, les mi- 
racles, un ftyle auffi riche qu'elle. 

( i) M. le comte de Buffon. 
HJh 
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A Paris, ce i« Mai 17*1. 

GUVOT. 



n 




PENSEES MORALES 



D £ 



C I C É R O N. 



i. 



Tou s les peuples sont partages par 
des opinions diverfes : les uns fe 
profternent devant les plus vils ani- 
maux & en ont fait leurs dieux ; les 
autres sont fournis à des fupcrfti- 
tions différentes & non moins ridi- 
cules. Mais eft-il un peupte fur la 
terre qui ne refpeéte pas la bonté , 
h douceur, la reconnoifsance ï eft-il 

nj 
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un peuple qui De méprife pas, c 
n'aie pas en horreur l'orgueil , la ri 
chanecté, la cruauté, l'ingratitud 
La nature, qui vouloir lût les toi 
mes entre eux par un commer 
mutuel fit des rapports réciproqui 
a commencé pat les créer juftes. 

Ce seroit une ablurdité de reg 
der comme julte tout ce qui , cb 
un peuple, auroit reçu la Candi 
des loi*. Si les Athéniens avoic 
unanimement ratifié les loizde Ici 
trente tyrans , en seroient-elles pc 
cela devenues plus équitables r 
n'eir qu'une juiticc, fit c'eft elle < 
retserre plus étroitement les ncet 
de la fociété : elle réfulte d'une ui 
que loi; de celle de la droite taifo 
qui feule peut avoir le droit de co; 
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mander & de défendre. Que cette 
loi (bit écrite, ou qu'elle ne Tait 
jamais été , quiconque l'ignore ou 
l'ofe enfreindre cft injufte. 

ni. 
Pense z-vo u s que la volonté 
des nations, les décrets des fouve- 
rains, les fentences des juges, puis- 
sent feuls conftituer la jufticc Mis 
n'auront donc qu'à ordonner, & il 
deviendra jufte de commettre l'a- 
dultère , j iifte de fabriquer de faux 
teftaments , jufte de fe livrer au bri- 
gandage l Nous n'avons qu'une rè- 
gle pour diftinguer une bonne loi 
d'une mauvaise ; c'eft. celle de la 
nature elle-même : c'eft par elle 
feule que nous difeernons le jufte 
de l'injufte, & l'honnête du hon- 
teux. 
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Si lajuftice n'eft que J'obcifsan 
aux lobe écrites , celui qui pourra 1 

négliger ou les enfreindre ne mai 
q jeta pas de le le permettre, d 
qu'il y verra Ton profit. 

Dis que la crainte du fupplici 
Sinon l'horreur du crime , doit feu 
nous arracher aux forfaits & à l'în 
quité, nul homme n'eft injufte, i 
les méchants ne sont que des mal 
adroits. Si l'honneur ne nous cou 
duit pas, û notts ne Tommes ger 
de bien que par ceque nous y voyor 
notre profit 5 nous Tommes rusés 
mais nous rie fomines pas d'hor 
nctes gens. Que fera dans les té 
nebres celui qui ne craint que dt 
témoins St des juges 3 Que fera-t- 
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s'il trouve à l'écart un homme foi- 
ble, chargé de beaucoup d'or, & 
qu'il pourra facilement dépouiller ? 
Si vous êtes naturellement honnête 
& jufte, vous vous approcherez de 
ce malheureux égaré, vous lui par- 
lerez, vous lui prêterez des fecours , 
vous le remettrez dans Ton chemin : 
mais eft-il mal-aisé de prévoir le parti 
que va prendre celui qui ne fait rien 
pour les autres, & qui mefure tout 
à fes intérêts? 

VI. 

S i , du temps de Tarquin , Rome 
n'avoit encore aucune loi écrite 
contre le viol, Sextus Tarquinius , 
en violant Lucrèce, en a-t-il moins 
attenté contre la loi éternelle ? La 
raifon des-lors , infpirée par la na- 
ture, ne fufEfoittlle pas pour exci- 
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ter au bien , pour détourner du 
crime ? ce n'eft pas feulement lors- 
qu'elle fut écrite qu'elle acquit une 
force légale; mais, dès Pinftant de 
fa naifsance , elle fut le modèle des 
loix, & elle eit née avec l'intelli- 
gence divine. 

VII. 

Nos parents, nos nourrices, nos 
maîtres, nos poètes, nos fpeclacies, 
les préjugés unanimes de la multi- 
tude, dépravent nos caractères, & 
nous détournent de la vérité. Tous 
à la fois tendent des pièges à nos 
efprits. Us nous reçoivent tendres 
encore & flexibles : ils nous plient 
& nous façonnent à leur gré. Maïs 
nous fommes corrompus fur* tout 
par la mère de tous les maux , par 
l'imitatrice du bien, la volupté', 
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qui, pour nous drefser plus sûre- 
ment des embûches, fe cache dans 
tous nos fens. 

v ni. 
Avons-nous confervé la faculté 
de porter de nous-mêmes un juge- 
ment $ aucune nécefllté ne nous for- 
ce-t-elle à défendre des opinions qui 
nous ont été tracées, & y en quel- 
que sorte, preferites ? c'eft alors que 
nous fommes véritablement libres. 
Mais la plupart des hommes fe trou- 
vent liés à un fentiment, avant d'a- 
voir pu difeerner par eux-mêmes ce 
qu'il eft le mieux de croire. Accou- 
tumés dans Tâge le plus tendre à fe 
foumettre à la voix d'un ami , ou 
gagnés par les difeours du premier 
qui s'eft emparé de leur intelligence, 
Us sont jettes par la tempête contre 
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une opinion , & Us y redent attac 

comme à un écutil. 
IX. 

Comme rien n'eft plus beau 
de connoîtxe la vérité , rien 1: 
plus honteux que d'approuvé. 
menfongeS de le prendre pour i 

S'i i eft aisé de parvenir à la 
gefte, nous devons l'acquérir , r 
devons en jouir. S'il eft diffirili 
l'atteindre, nous ne devons cm 
nous impofer des bornes dan 
recherche du vrai, qu'après l'a 
trouvé. Il eft honteux de fe h 
dans une recherche dont l'obje 
fi beau. 

Qu'y a-t-il, grands Dieui 
plus dcfiraWe que la fagefse ; ( 
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a-t-il de plus beau, de plus avanta- 
geux à l'homme, de plus digne de 
lui ? On appelle philofophes ceux 
qui la recherchent, & la philofo- 
phie n'eft autre chofe que l'amour 
de la fagefse. Je voudrois bien (à - 
voir ce que peuvent eftimer ceux 
qui la méprifent. 

XII. 

O philosophie! c'eft toi 
qui diriges la vies toi feule cherches 
la vertu, toi feule écartes le vice 
Qu'aurions-nous été fans toi ? fans 
toi, qu'auroient été tous les hom- 
mes ? Ta voix a fait naître les villes j 
c'eft à ta voix que les humains dif- 
perses fe sont réunis en (bciété. 
Tu les a d'abord liés entre eux en 
rapprochant leurs habitations 5 tu 
as refserré plus étroitement leurs 

G 



74 Pensées morales 

nœuds par l'union conjugale; ta as 
adouci leur fociété par l'heurcufe 
communication de l'écriture & de 
la parole. C'eft à toi que nous de- 
vons les loix •> c'eft toi qui règles les 
mœurs. Nous cherchons un refuge 
dans ton fein, & nous implorons 
ton fecours dans nos afflictions. Un 
feul jour pafsé fuivant tes précep- 
tes eft préférable à une coupable 
immortalité. Nous te devons la tran- 
quillité de la vie , & tu nous as arra- 
chés aux terreurs de la mort. 

XIII. 

Mais combien eft-il de philofb- 
phes dont les mœurs, les fentiments, 
la conduite, foient conformes à la 
jaifon 5 qui trouvent dans leur doc- 
trine la règle de leur vie, & non le 
fujet d'une vaine oftentation; qui 
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s'obéifsent à eux-mêmes & fuivenc 
leurs propres principes ? On en voit 
qui n'ont que de la vanité , qui ne 
penfent qu'à vanter leur mérite ; il 
vaudrait mieux que jamais ils n'euf- 
sent rien appris. Quelques uns sont 
infatiables d'argent , d'autres de vai- 
ne gloire, d'autres sont lâchement 
afservis à leurs partions , & rien n'eft 
plus contraire que leur manière de 
vivre aux belles maximes dont ils 
font parade. Eft-il au monde rien 
de plus honteux 1 Si un grammai- 
rien parle un langage barbare, fi un 
homme qui fe donne pour muficien 
chante d'une manière ridicule, ils 
méritent d'autant moins d'indul- 
gence qu'ils pèchent contre un art 
dont ils font profefllon. Aiufi le phi- 
losophe qui pèche dans fes mœurs 

Gij 
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eft d'autant plus méprifable, qu'il 
fe donne pour maître dans l'art de 
bien vivre, & qu'il abandonne cet 
art dans toute la conduite de fa vie. 

XIV. 

Personne n'eft libre que le 
fage. Qu'eft-ce en effet que la liber- 
té } Le pouvoir de vivre conformer 
ment à fes defirs. Et quel eft l'hom- 
me qui vit comme il veut ? N'cft-ce 
pas celui qui suit la juftice , qui fe 
plaît à Ton devoir, qui d'avance s'eft 
imposé des règles pour tout le cours 
de fa vie > celui qui ne fe foumet 
pas aux ioix.par la crainte, mats 
qui les suit, qui les refpe&e, parce- 
qu'il juge que rien n'eft plus utile 
qu'elles > celui enfin qui ne dit , ne 
fait, ne penfe rien que librement 
& fans peines dont toutes les pen- 
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sées, toutes les aâions partent de 
lui-même & fe rapportent au fcul 
but qu'il s'eft preferit; fur qui rien 
n'a plus de force que Ton propre 
jugement, fa propre volonté; à qui 
la fortune enfin , que l'on croit fi 
puifsante, eft elle-même obligée de 
céder } 

XV. 

Conduit feulement par la fen- 
fibilité , l'animal n'eft occupé que 
du préfent , & n'a que des idées bien 
foibles de l'avenir & du pafsé : mais 
l'homme , éclaire par la raifon qui 
lui fait connoître les conséquences 
des chofes , voit leurs caufes & leurs 
progrès» & compare les rapports 
qu'elles ont entre elles. Il unit, il 
enchaîne le préfent à l'avenir, cm- 
brafsc d'un coup d'exil le cours en- 

Gnj 
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ticr de la vie , & prépare ce qui lui cflr 
néccfsaire pour en remplir la durée.' 

XVI. 

La raifon de l'homme a pénétré 
jufqu'au ciel même. Seuls de cous 
les animaux, nous connoifsons le 
lever des aftrcs, leur coucher & 
leur cours : c'eft l'homme qui a 
marqué les limites des jours , des 
mois & des années : les éclipfes du 
foleil & de la lune sont prévues > 
on les prédit pour le plus long ave- 
nir, on marque leur grandeur, leur 
temps & leur durée. L'homme doit 
à ce-grand fpectacle la connoifsance 
des dieux, d'où naifsent la piété, la 
juftice, & toutes les vertus 5 elles 
feules peuventnous procurer le bon- 
heur delà vie, qui nous rend égaux 
aux dieux : il ne nous manque , 



deCicexon. 79 

pour achever la refsemblance, que 
l'immortalité (i)> mais en a-t-on 
befoin pour bien vivre ? 

XVII. 

Peut-il fe trouver un homme 
d'une arrogance afsez ftupide pour 
croire qu'il renferme en lui-même 
une intelligence > & que le ciel & le 
monde sont privés d'intelligence ; 
pour croire que ce qui ne peut être 
compris par la plus fublime raifon, 
n'eft conduit par aucune raifon ? 
Mérite-t-il d'être compté parmi les 
hommes , celui que ne forcent point 
à la reconnoifsance le cours réglé 
des aftres, les viciffitudes des jours 



( i ) Il ne s'agit ici que de la mort corpo- 
relle. Voyez fur l'immortalité de l'ame les 
maximes clxxxx de ce. 
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& des nuits , la différence tempera- 
turc des mois , tant de richefses qui 
naifsent pour nous ? Sans doute, fi 
les êtres éclairés par la raifon rem- 
portent fur ceux qui en sont privés ; 
s'il eft abfurde d'avancer qu'une 
feule fubftance , comme la nôtre , 
foit fupérieure à la nature entière : 
il faut avouer que la nature eft in- 
telligente. Et qui ofera nier que 
cette opinion foit utile ? Peut-on ne 
pas fentir tous les avantages que 
l'on doit à la foi des ferments, à la 
religion des traités î Ignorc-t on 
combien la crainte de la vengeance 
célefte arrache de malheureux aux 
crimes, & combien eft fainte la fo- 
ciété des citoyens qui ont les dieux 
eux-mêmes pour témoins & pour 
juges } 
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XVIII. 

Qu e notre efprit embrafse le ciel, 
les terres & les mers, tous les objets 
que lui offre la nature 5 qu'il confé- 
déré d'oii ils tirent leur origine , où 
ils doivent retourner, quand , com- 
ment ils pdtfkrat finir , ce qu'ils 
ont de périlsablc & de mortel , ce 
qu'ils ont d'éternel & de divin $ qu'il 
faifîfse, en quelque sorte , par la pen- 
sée, l'être qui les gouverne & leur 
impofe des loix > qu'il fe contemple 
lui-même , non pas renfermé dans 
d'étroites murailles, non pas refscr- 
ré dans un coin de la terre ; mais ci- 
toyen d'un monde entier, qui n'eft 
pour lui qu'une ville : du haut de ces 
fublimes méditations que lui pro- 
cureront le fpeâacle & la conitoif- 
sance de la nature, comme il faura 
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bien fe connoître lui-même ! comme 
il dédaignera, comme il trouvera 
viles toutes les futilités auxquelles 
le vulgaire attache un fi grand prix ! 

XIX. 

L'oracle d'Apollon nous aver- 
tit de nous bien cftftoitre. Croi- 
rai-je qu'il nous ordonne de bien 
connoître notre corps, notre taille, 
notre phyfîonomie } Ne fommes- 
nous donc en effet que des corps ? 
& , en ce moment ou je vous entre- 
tiens , eft-ce à votre corps que je 
parle ? Quand donc l'oracle a pro- 
noncé, CONNOIS-TOI TOI-MEME, 

il a voulu dire , connois ton ame ; 
car le corps n'eft qu'un vafe qui 
contient l'ame , une enveloppe qui 
la renferme. Tout ce que vous faites, 
c'eft votre ame qui le fait. 
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XX. 

Celui qui fe connoît fendra 
d'abord qu'il pofsede en lui-même 
quelque chofe de divin. Il n'aura 
que des pensées, il ne fera que des 
actions dignes de ce préfent des 
dieux j & quand il fe prendra pour 
objet de fes propres méditations, 
quand il fe sera feruté tout entier, 
il comprendra combien la narure 
lui a prodigué de moyens pour s'é- 
lever à la fagefse. 

XXI. 

Il n'appartient qu'au fage de 
décider ce qui eft fage. 

x XII. 

Considérons quels puifsants 
remèdes la philofophie nous pro- 
cure pour les maladies de l'ame; car 
ces remèdes exiitent fans doute , & 
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la nature ne s'eft pas montrée a£sex 
ennemie du genre humain , pour lui 
avoir prodigué tant de fubftances 
utiles au corps, fans avoir rien fait 
pour l'ame. Au contraire, elle nous 
a traités avec d'autant plus de fa- 
veur , que les remèdes du corps fe 
trouvent au-dehors, & ceux des 
âmes sont renfermés en elles-mê- 
mes. Mais plus eft grande, plus eft 
divine leur efficacité , & plus ils 
doivent être administrés avec atten- 
tion. C'eft la raifon qui nous fourni- 
ra ces remèdes $ la raifon, qui, bien 
conduite, apperçoit toujours le plus 
grand bien, & qui, négligée, s'cm- 
barrafse de mille erreurs. 

XXIII. 

Li temps ou un peu d'eau nettoie 
les taches du corps ; le temps ni les 
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eau^'aucun fleuve ne peuvent en- 
leverles caches de l'ame. 

XXIV. 

Si nous croyons que la pauvreté 
n'empêche pas les hommes d'être 
égaux, pourquoi voudrions -nous 
écarter le pauvre de l'approche des 
dieux en ordonnant de les honorer 
à grands frais ? Ignorons* nous qu'il 
cft agréable à la divinité que la voie 
foie ouverte à tous pour l'appaifer 
6c lui rendre hommage? 

XXV. 

Sans gouvernement, une mai- 
son , une ville , une nation , le genre 
humain» la nature, le monde en- 
tier, ne peuvent fubfîfter. 

XXVI. 

Celui qui commande doit obéir 
quelquefois, & celui qui obéit avec 

H 
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modeftie paroît digne de conuMftn- 
der un jour. 

XXVII. 

Diriger, ordonner ce qui eft 
jufte , ce qui eft utile , ce qui s'ac- 
corde avec les loix , telles sont les 
fondions du magiftrat : les loix com- 
mandent aux magiftrats, les magis- 
trats au peuple > & l'on peut bien 
dire que le magiftrat eft une loi par* 
lante, & la loi un magiftrat muet. 

XXVIII. 

Rappel lez à votre mémoire 
les différentes périodes de la répu- 
blique; tels ont été les chefs, & tel 
s'eft montré le peuple : toutes les 
fois qu'ils, ont changé de moeurs , 
on a vu le peuple les imiter. 

XXIX. ' 

Ainsi ce qui rend plus pet* 
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nicieufe encore la corruption des 
chefs , c'eit que non feulement ils 
s'abandonnent aux vices, mais qu'ils 
les répandent dans l'état : ils nuifent 
pareequ'ils sont corrompus $ ils nui- 
fent plus encore pareequ'ils corrom- 
pent , & font plus de mal par leur 
exemple que par leur dépravation, 
xxx. 
I l ne faut qu'un petit nombre , 
un très petit nombre d'hommes éle- 
vés aux honneurs pour corriger ou 
corrompre les mœurs d'un état. 

XXXI. 

Ri£Ndeplusin]u(le,quandon for* 
me une accu fat ion, que de s'appe- 
fantir fur une longue énumération 
du mal, & de fe taire fur le bien. Vous 
pourriez aisément, par ce moyen, 
rendre odieufe la magiftraturc , en 

Hij 
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rafscmblant toutes les fautes des 
rnagiftrats. Mais fans les abus qu'on 
fe plaît à relever , on n'auroit pas le 
bien dont on jouit. 

X X X 1 1. 

Il vaut mieux être opprimé par 
la force dans une bonne caufe, que 
de fe prêter à une mauvaife. 

XXXIII. 

Soyez revêtu de charges publi- 
ques, ou ne vous livrez qu'à des 
fondions privées 5 fuivez la carrière 
du barreau, ou renfermez-vous dans 
le soin de vos affaires domeftiques ; 
.vivez avec vous feul , ou contractez 
des engagements avec les autres: 
•aucune partie de votre vie ne peut 
être exempte de devoirs. I/nonncu* 
conmte à les obferver, & la honte 
à les négliger. 
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XXXIV. 

Rechercher , sonder la vérité, 
femble être le propre de l'homme. 
Sommes-nous libres d'affaires indif- 
penfables , de soins embarrafsants? 
rien alors n'excite plus vivement 
nos defirs que de voir, d'entendre» 
de pénétrer ce que nous ignorons 
encore : alors nous regardons com- 
me nécessaire à notre bonheur la 
connoifsance des merveilles dont 
la nature femble nous avoir fait un 
fecret. Et , Tans doute , rien n'eft 
plus convenable à l'homme que le 
vrai dans toute fa pureté , dans toute 
fa (implicite. 

XXXV. 

Ainsi nous nous fentons entraî- 
ner par une sorte de paffion de fa- 
voir & de connoître. Rien ne nous 

Hnj 



^mm 



$ô Pensées morales 

femble plus beau que d'exceller par 
nos connoifsances : fe méprendre» 
tomber dans l'erreur, ignorer, fe 
laifser tromper, eft une honte. 

XXXVI. 

Mais, dans cette inclination fî 
honnête & û naturelle à la fois, il 
eft deux vices à éviter. Le premier 
eft de nous perfuader que nous con- 
noifsons ce que nous ignorons en 
effet, & de donner, par un empres- 
sement téméraire , notre confente- 
ment à l'erreur. Celui qui veut évi- 
ter ce défaut ( eh 1 qui ne doit pas 
chercher à le fuir î ) donnera tout le 
temps & tous les soins nécefsairesà 
l'examen des chofes qu'il s'eft pro- 
posé de connoître. L'autre vice eft 
de s'appliquer avec trop de cons- 
tance & d'attention à des fujets dif- 
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ficiles, obfcurs, & en même temps 
inutiles. 

XXXVII. 

On craint de fe faire des enne- 
mis, on redoute le travail, on veut 
éviter la dépenfe, on fe laifse aller 
à la négligence, à la parefse, à l'i- 
nertie, on ne peut s'arracher à des 
études dont on eft agréablement 
occupé. Eh ! voilà donc fur quels 
prétextes frivoles on abandonne des 
malheureux qu'on eft obligé de fe- 
courir & de défendre i 

XXXVIII. 

Il eft deux manières de com- 
battre ; Tune par des raifons , & 
l'autre par la force : la première con- 
vient aux hommes, la seconde aux 
animaux $ & Ton ne doit jamais re- 
courir à celle-ci tant qu'on peut 



9i Pensées morales 

cfpérer quelque fuccès de la pre- 
mière. Jamais il n'eft permis de faire 
la guerre , que pour vivre en paix 
fans craindre les attaques de l'ini- 
quité. 

XXXIX. 

Ne fatisfaire qu'à la lettre du 
ferment» c'eft l'éluder, & non pas 
le remplir. Délié des mots , on peut 
encore être lié par les chofes. Quand 
il s'agit d'acquitter votre promefse , 
examinez ce que vous avez pensé» 
& non ce que vous avez dit. 

XL. 

On peut être injufte par la force ; 
on peut l'être aufli par la rufe La 
rufe eft le propre du renard > la for- 
ce, du lion: l'une & l'autre eft in- 
digne de l'homme ; mais la rufe eft 
fur-tout odieufe. Eft-il en effet un 
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plus cruel attentat contre la juftice, 
que de vouloir paraître honnête 
homme au moment même où l'on 
ne penfe qu'à tromper 1 

XLI. 

Rien n'eft plus conforme à la 
nature de l'homme que la bienfai- 
fance ; mais elle doit connoître des 
loiz. Prenons garde fi nos bien* 
faits ne nuifent point aux autres 
& ne tournent pas contre ceux mê- 
mes qui en sont l'objet ; fi notre 
libéralité ne l'emporte pas fur nos 
moyens ; & fi nos préfents répon-* 
dent au mérite de ceux qui les re- 
çoivent : car c'eft le fondement de 
la juftice, à laquelle toutes nos ac- 
tions doivent être fubordonnées. 

XL II. 

Il n'eft pas rare de trouver des 
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hommes qui, follement amoureux 
de l'éclat Se de la gloire , arrachent 
aux uns pour donner aux autres. 
Qu'ils entichifsenr leurs amis , il 
fuffit ; ils s'embarrafsenc peu des 
moyens qu'ils emploient , & fc figu- 
rent qu'ils pafseront pour généreux. 
Rien n'eftplus contraire au devoir, 
qu'une telle conduite. 
- ïiiii. 
PlacOHS nos bienfaits fur ceux 
qui en ont le plus grand befoin. 
C'eft à quoi l'on manque fouvent : 
on s'emptefse fur-tout d'obliger 
ceux dont on efpcre le plus, Se qui 
n'ont befoio de rien. 

Il eft deux sortes d'hommes qui 
tirent de leurs dépenfes un éclat 
différent : les uns ne sont que pro- 
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digues, les autres méritent le titre 
de généreux. Les premiers di£penr 
leurs ricfaefses à donner des rotins, 
des combats de gladiateurs , des 
chaises & des jeux. Que reftera-t-ii 
de tant de profanons : un fouvemr 
pafsager , fi même elles ne tombent 
pas à ï'inftant dans l'oubli. Les hom- 
mes vraiment généreux con(âcrent 
leur fortune à racheter des mal heu - 
rcux réduits en captivité par des pi- 
rates , à payer les dettes , à marier 
les filles de leurs amis peu fortunés, 
à leur fournir des fecours pour éta- 
blir ou pour augmenter leur bien- 
être. 

XL v. 
Bien des gens sont fort éloi- 
gnés d'être naturellement généreux ; 
mais , conduits par la vaine gloire» 
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ils font tout ce qu'ils peuvent pour 
le paraître : c'eft par oftentation , 
c'eft en quelque sorte en dépit d'eux- 
mêmes qu'ils répandent des larges- 
ses. Cette faufseté tient bien plus à 
une vanité puérile qu'à des Senti- 
ments honnêtes & vertueux. 

XL VI. 

Puisqu'il ne nous eft pas accor- 
dé de vivre avec des hommes par- 
faits ni d'une fagefse confommée». 
& que c'eft beaucoup de trouver , 
dans la Société ordinaire , quelque 
foible image de la venu; gardons- 
nous de négliger les perfonnes en 
qui Ton remarque des qualités loua- 
bles : mais cultivons fur-tout ces 
caractères heureux, ces âmes privi- 
légiées & brillantes des vertus qui 
font le charme de la vie. Ces ver- 
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tus sont la modeftie & la modé- 
ration, qui, plus que toute autre, 
forment le cara&ere de l'homme 
honnête. 

XLVII. 

Quoique toute vertu nous 
appelle, nous attire, & nous fafse 
aimer ceux qui la pofsedent , aucune 
n'exerce plus puifsamment cet em- 
pire que la jufticc & la libéralité. 
Mais rien n'eft plus aimable , rien 
ne lie plus étroitement les hommes 
entre eux, que le rapport d'inclina- 
tions & de mœurs entre les gens de 
bien. 

XL VIII. 

Cet élan de Tarnc , ce courage 
qui fe fait remarquer dans les tra- 
vaux & dansles dangers, n'eft qu f une 
qualité vicieufe, s'il n'eft pas guidé 

I 
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par la juftice> s'il combat, non pour 
le falut commun, mais pour fes pro- 
pres intérêts. Ce n'eft plus alors une 
vertu» ce n'eft qu'une ardeur féroce 
qui outrage l'humanité. 

XLIX. 

Évitons la folie de nous préci- 
piter fans raifon dans les dangers. 
Imitons la conduite des fàges mé- 
decins : ils n'oppofent aux maux 
légers que les plus doux remèdes; 
mais ils sont obligés de combattre 
les grandes maladies par des re- 
mèdes quelquefois dangereux , & 
dont l'effet n'eft pas toujours afsuré. 
Dans le calme , c'eft une démence de 
provoquer la tempête; mais, quand 
elle eft arrivée, l'habile pilote em- 
ploie toutes les refsources de Tan 
pour la combattre. 
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L. 

I l cft un courage donc l'exercice 
fe renferme dans les affaires inté- 
rieures, & qui ne le cède pas à la 
valeur guerrière > il exige même plus 
de travail & plus de soins. 

L i. 

Ceux qui confultent les inté- 
rêts d'une partie des citoyens & qui 
négligent l'autre» iutroduifent dans 
l'état les plus dangereux de tous les 
maux, la difeorde & la sédition. 

LU. 

Prenez garde que la peine ne 
(bit plus grande que la faute , & que , 
pour le même délit , les uns foienc 
punis, & les autres ne (oient pas 
même appelles en juftice. 

LUI. 

Sur-tout il faut, en punifsant, 

I». 
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'fc bien garantir de la colère. Si votre 
cœur eft irrité, comment, lorfqu'il 
faudra prononcer la peine du cou- 
pable, tiendrez- vous ce jufte mi- 
lieu qui sépare l'exceffive sévérité 
de Tcxceflive clémence? Par -tout 
la colère doit être bannie. Heu- 
reux ceux qui gouvernent l'état, 
s'ils étoient femblables aux ioix, que 
l'équité feule , & jamais la colère , 
n'arme contre le crime l 

LI V. 

Témoignez des égards & même 
de la déférence non feulement aux 
hommes les plus vertueux , mais à 
tous ceux avec qui vous vous trou- 
vez. Ne fe pas mettre en peine de 
ce que les aucres penfent de nous , 
ce n'eft pas feulement arrogance , 
c'eft oubli de toute pudeur. 
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L V. 

Que la négligence & la témérité 
(oient également bannies de toutes 
nos aâions ; ne faifons rien dont 
nous ne puiffions rendre une raifon 
fatis£aifante.En établifsant ces deux 
principes, j'ai prefque donné la dé- 
finition de nos devoirs. 

LVI. 

Imposons à nos defirs de fe 
fbumettre à la raifon > ne leur per- 
mettons ni de s'élancer devant elle , 
ni de l'abandonner par parefse 6c 
par lâcheté ; qu'ils foient toujours 
tranquilles , & que jamais ils ne por- 
tent le trouble dans notre ame : c'eft 
de là que réfultent la confiance Se 
la modération. 

• t vu. 

La nature ne nous a pas formés 

Iuj 
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pour n'être occupés que de jeux 8c 
de bagatelles 5 elle nous a plutôt 
deftinés à une sorte de sévérité & à 
des occupations graves & impor- 
tantes. S'il eft quelquefois permis 
de Te livrer aux jeux & aux amu- 
fements , c'eft, comme on s'aban- 
donne au repos & au fommeil , 
après avoir fatisfait aux affaires sé- 
rieufes. 

L VIII. 

•L a bienséance confifte à ne rien 
faire en dépit de la nature. Sans 
doute rien n'eft plus beau que le 
parfait accord de tous les in fiants de 
notre vie, que l'harmonie de toutes 
nos adions entre elles ; mais vous 
ne parviendrez jamais à conferver 
cet heureux accord, (î, négligeant 
votre naturel, vous voulez imiter 
celui des autres. 
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LIX. 

Il cft des qualités qui nous sont 
propres; &, pourvu qu'elles ne 
foient pas vicieufes, il faut nous 
appliquer à les ménager : c'cft ainfi 
que nous conferverons la bienséan- 
ce. Gardons-nous bien de contrarier 
ce que la nature exige de tous les 
hommes ; sachons la refpedter , mais 
confervons d'ailleurs notre carac- 
tère. Nous pourrons bien remar- 
quer dans les autres des qualités 
fupérieures à celles que nous pos- 
sédons : mais sachons borner nos 
efforts aux objets qui nous con- 
viennent & que notre naturel nous 
prefcrit. Nous voudrions en vain 
combattre la nature ; en vain nous 
entreprendrions de pourfuivre ce 
qu'il nous eft impoi&ble d'atteindre. 
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LX. 

Que chacun examine donc les 
qualités qui lui sontpropres , & qu'il 
s'applique à les régler; qu'il ne s*a- 
vifc pas (Tefsayer fi les qualités des 
autres ne lui fiéroient pas mieux que 
les fiennes. Rien ne fied mieux à 
perfonnc que ce qui lui appartient. 

LXI. 

Étudions notre génie, foyons 
des juges sévères de nos bonnes 
qualités & de nos défauts. Ne fouf- 
frons pas que les comédiens mon- 
trent plus de prudence que nous : 
ils ne choififsent pas toujours les 
plus beaux rôles , mais ceux qui con- 
viennent le mieux à leurs facultés. 
Appliquons-nous donc fur-tout aux 
parties auxquelles nous fommes le 
plus propres : & fi la néceffité nous 
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oblige d'embrafser des emplois qui 
répondent moins à nos talents na- 
turels, donnons tous nos soins, ap- 
pliquons toute notre intelligence , 
réunifsons toute notre induftrie , 
pour les remplir, (mon avec éclat, 
au moins fans reproche. 

LXII. 

Dans notre repos, dans notre dé- 
marche , lorfque nous Tommes affis 
ou étendus fur des lits de table ( r) , 
que notre vifage , nos regards , les 
mouvements de nos mains , foient 
toujours réglés fur la décence. Il eft 
en cela deux défauts que nous de- 
vons éviter : que rien ne foie en 
nous efféminé , ne tienne à la moL- 

( 1 ) Les Romains mangeoienc fur des 
efpeces de lits de repos. 
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lx. 

Que chacun examine donc les 
qualités qui lui sont propres, & qu'il 
s'applique à les régler > qu'il ne s'a- 
vife pas d'efsayer fi les qualités des 
autres ne lui fiéroient pas mieux que 
les tiennes. Rien ne lied mieux à 
perfonne que ce qui lui appartient. 

l x i. 

Étudions notre génie, foyons 
des juges sévères de nos bonnes 
qualités & de nos défauts. Ne fouf- 
frons pas que les comédiens mon* 
trent plus de prudence que nous : 
ils ne choififsent pas toujours les 
plus beaux rôles , mais ceux qui con- 
viennent le mieux à leurs facultés. 
Appliquons-nous donc fur-tout aux 
parties auxquelles nous fommes le 
plus propres : & fi la néceffité nous 
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oblige d'embrafser des emplois qui 
répondent moins à nos talents na- 
turels, donnons tous nos soins, ap- 
pliquons toute notre intelligence , 
réunifsons toute notre induftrie , 
pour les remplir, (mon avec éclat, 
au moins fans reproche, 

LXII. 

Dan s notre repos , dans notre dé- 
marche , lorfque nous fommes affis 
ou étendus fur des lits de table ( r) , 
que notre vifage , nos regards , les 
mouvements de nos mains , foient 
toujours réglés fur la décence. Il eft 
en cela deux défauts que nous de- 
vons éviter : que rien ne foit en 
nous efféminé, ne tienne à la moL- 



( 1 ) Les Romains mangeoient fur des 
efpeces de lits de repos. 
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Iefse ; qu'en nous rien ce foit rude 
ni groflici. 

l x 1 1 1^ 
C'est le devoir d'us magiihat 
de fe Convenir qu'il repréfente l'é- 
tat , qu'il tft chargé d'en loutcnir 
la gloire & la dignité, de maintenir 
les lobe , de diftribuct la juftiee, & 
de conferver les droits du citoyen, 
qui lui sont confiés. 

L'homme privé doit vivre com- 
me égal avec Tes concitoyens, fans 
bafsefse , fans abjection , fans hau- 
teur ; ne rien vouloir que d'honnête, 
& contribuer, par fa conduite, à 
maintenir le repos de la fodété. 

N E nous emparons pas eidufî- 
vernent de la convcrCatîon comme 
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d'un bien qui nous appartienne en 
propre : il faut , dans l'entretien , 
comme en toute autre chofe , laif- 
ser aux autres leur part. 

LXVI. 

Observez le fujet de la conver- 
sation : les chofcs sérieufes exigent 
de la gravité > les matières enjouées , 
de l'agrément. Évitez fur-tout de 
donner par vos di (cours une mau- 
vaife idée de votre caractère : c'eft- 
ce qui ne manquera pas d'arriver, fi 
vous cherchez l'occafion de détruire 
les abfents , de les couvrir de ridi- 
cules, de les juger avec dureté, de 
les déchirer par la médifance, de 
les couvrir d'opprobre. 

LX VII. 

Ayez grand soin de marquer 
une sorte d'amour & de refped à 
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ceuz avec qui vous converfez. 

LXVIII. 

Dans les conteflations que nous 
pourrons avoir avec nos plus grands 
ennemis, lors même qu'ils s'oublie- 
ront jufqu à nous accabler d'injures 
atroces, raifons un effort fur nous- 
mêmes, gardons notre fang-froid, 
réprimons les accès de la colère. Si 
nous nous laifsons une fois trou- 
bler, nous ne faurons plus obfervcr 
de mefures, & nous finirons par voir 
s'élever contre nous tous ceuz qui 
pourront nous entendre. 
lx i x. 

L a dignité d'un homme en place 
peut recevoir encore quelque nou- 
vel éclat par la beauté de fa mai Ton : 
mais ce n'eftpas dans l'architecture 
de fa maifon qu'il doit chercher 
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toute fa dignité. Il faut que le maî- 
tre fafse honneur à Ton habitation , 
5c non pas que l'habitation fàfsc 
tout le mérite du maître. 

LXX. 

Ceux qui ont confacré leur vie 
à l'étude , & qui en ont employé 
tous les infiants à s'enrichir de nou- 
velles connoifsances , ne peuvent 
être accusés d'avoir abandonné l'u- 
tilité commune. La patrie leur doit 
au contraire de grands avantages? 
les lumières qu'ils ont communi- 
quées ont éclairé leurs concitoyens, 
les ont rendus meilleurs & plus pro- 
pres à fervir l'état. 

LXXI. 

Ce s t peu que les lavants inftrui* 
fent pendant leur vie ceux qui fe 
plaifent à profiter de leurs leçons ; 

K 
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les ouvrages qu'ils laifsent après eux 
ne rendent pas à la poftérité moins 
de ferviecs qu'eux-mêmes n'en onc 
rendu à leurs contemporains. 
l x x 1 1. 
On s'eft infenfiblemcnt écarté 
de la vérité : on en eft venu jufqu'à 
séparer l'honnête de l'utile, jufqu'à 
fùppofer qu'il y a quelque chofe 
d'honnête qui n'eft pas utile, & 
quelque chofe d'utile qui n'eft pas 
kfennête. Jamais l'homme ne pour- 
ra concevoir une opinion plusfaufse 
à la fois & plus pernicieùfe, plus fu- 
nefte aux bonnes mœurs. 

LXXIII. 

Il faut abfolument que ceux qui 
cherchent à donner de la crainte , 
redoutent eux-mêmes ceux à qui 
ils en veulent infpirer. 
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LXXIV. 

Le meilleur moyen de conferver 
les avantages dont nous jouifsons , 
c*eft de nous faire aimer ; le pire eft 
de nous faire craindre. C'eft une 
mauvaife efcorte que la terreur; 
elle défendra bien mal notre vie : 
mais la bienveillance eft toujours 
une garde fidèle. 

LXX V. 

Dans quelle agitation pen ferons- 
nous que vivoit Alexandre» le tyran 
de Pli ère ? Il aimoit tendrement fa 
femme Thébé : cependant il n'en- 
troit jamais chez elle qu'il ne fît 
marcher devant lui , l'épéc nue a la 
main , un foldat de Thrace marqué 
au front fuivant Pufagc de ces bar- 
bares. Il envoyoit des gardes vifiter 
les coffreSjCraignant qu'un poignard 

M 
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ne fut caché parmi les hardes de (a 
femme. Le malheureux ! il en étoit 
réduit à croire un barbare plus fidèle 
quefonépoufe! 

L X X Y I. 

Vouliz-tous mériter de la 
confiance 5 joignez la juftice à l'ha- 
bileté. La juftice fans prudence aura 
feule encore beaucoup de forces la 
prudence fans juftice n'eft bonne à 
.rien. 

LXXV1I. 

Si tel eft le pouvoir de la juftice 
que les brigands eux-mêmes ne puis- 
sent fans elle augmenter leurs rit- 
chefs es , ni fe maintenir 5 quelle 
penfez-vous que sera fa puifsance» 
quand elle dictera les loix , quand 
elle prononcera les jugements dans 
un état bien conftitué ? 
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l x x v 1 1 1. 
Croire que, par la fourberie, 
par une vaine orientation , par une 
gtrvfïonomie composée, par le men- 
fonge, on puifse acquérir une gloire 
folide , c'eft être bien loin de la 
vérité. La vraie gloire jette de pro- 
fondes racines , croit & fe propa- 
ge : tout ce qui eft faux fe flétrit 
& tombe, comme une fleur qui ne 
brille qu'un jour : rien de contrefait 
ne peut avoir une longue durée. 

LXXIX. 

Donnons avec noblefse, reti- 
rons fans dureté ce qu'on peut nous 
devoir. S'agit-il d'acheter , de ven- 
dre, de louer, d'établir les limites 
de nos pofseiTions , d'en régler les 
bornes avec nos voifïns , dans toutes 
nos affaires enfin montrons-nous 

Knj 
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juftes & faciles. Évitons les procès 
autant qu'on peut raifonnablement 
le faire : j'oferois même dire, un 
peu plus qu'on ne le peut raifonaa- 
blement $ car ce n'eft pas feulement 
une générofité, c'eft fouvent un 
grand avantage de relâcher quelque 
chofe de les droits. 

LXXX. 

Les (bciétés humaines ont été 
principalement établies pour afsu- 
rer à chacun la confervation de fes 
propriétés. Je sais bien que la na- 
ture elle-même portoit les hommes 
à fe réunir 5 mais ce fut fur-tout 
pour mettre leurs biens en sûreté 
qu'ils fe renfermèrent dans les mu- 
railles des villes. S'il eft donc indif- 
penfable de porter quelque atteinte 
à la propriété par des levées de tri- 
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buts , qu'on fafse du moins com- 
prendre à tous les citoyens qu'on 
a pour but leur propre confcrva- 
tion, & qu'ils doivent fe foumettrc 
à la nécefficé. 

l x x x 1. 
PubliusScipion, celui qui 
mérita le premier le furnom d'Afri- 
cain , difoit fouvent qu'il n'étok 
jamais moins, fans affaires que lors- 
qu'il n'avoir rien à faire , & que ja- 
mais il n'étoit moins feul que dans 
la folitude : parole remarquable & 
bien digne d'un auflïgrand homme 
& d'un efprit auffi fage 1 II médi- 
tait» dans le fein du repos , les plus 
grandes affaires) &, dans la folitu- 
de, il s'entretenoit avec lui-même. 
Ainfi jamais ion ame ne tomboit 
dans l'inaction , & , pour être oectt- 
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L XXXVI. 

S'i l eft vrai que la nature elle- 
même preferive à l'homme d'être 
utile à Ton femblable , par la feule 
rai Ton qu'il eft homme, elle veut 
donc auflî que tous les intérêts par- 
ticuliers fe réunifsent pour l'intérêt 
commun. 

LXXXVII. 

Le fage, près d'être confumé 
par la faim , ne pourra-til pas arra- 
cher la fubfiftance à quelque misé- 
rable qui n'eft bon à rien ? Non , 
fans doute ; car il eft moins utile 
de vivre, que d'être bien perfuadé 
qu'on ne doit faire à perfonne au- 
cun tort pour fon propre intérêt, , 

LX XXVIII. 

Prescrire un refpecl: religieux 
pour les droits des citoyens., & pré- 
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tendre en même temps qu'on ne 
doit aucun égard à ceux des étran- 
gers, c'eft difsoudre cette union fâ- 
crée qui lie tous les hommes entre 
eux 5 c'eft détruire à la fois la bien- 
faifance, l'humanité, la bonté , la 
juftice; c'eft enfin fe montrer impie 
envers les dieux eux-mêmes. Peut- 
on en effet, fans impiété, renverfer 
la focicté humaine fondée par leur 
fagefse ? Et quel eft le lien le plus 
étroit de cette fociété? C'eft la fer- 
me perfuafion que l'homme ne doit 
rien enlever à l'homme pour (on 
propre avantage ; qu'il n'eft pas de 
plus fanglant outrage qu'on puifse 
faire à la nature ; & qu'il vaut mieux 
fupporter les difgraces de lafortune, 
les maladies du corps, les maux de 
l'cfprit, tout ce qui peut enfin nous 
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arriver de funefte , que d'attenter à 
la jufticc : car elle feule eft la mai- 
trefse du monde, & la reine de 
toutes les vertus. 

L X X X I X. 

Nous pourrions en vain trom- 
per les regards des hommes & me - 
me des dieux, il ne nous seroit pas 
encore permis de nous livrer à l'a- 
varice, à la débauche, à l'inconti- 
nence, à l'iniquité. C'eft ce que 
nous devons reconnoître, G. nous 
avons fait les moindres progrès dans 
la philofophie. 

Platon raconte à ce fujet l'aven- 
ture de Gygès, berger du roi de 
Lydie. Des pluies avoient fait à la 
terre une profonde ouvertures Gy- 
gès y defcendit, & apperçut, dit la 
fable, an cheval d'airain dpnt les 
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flancs s*ouyroient par des efpeces 
de portes. Il trouve, dans le corps 
de ranimai , un cadavre d'une gran- 
deur extraordinaire , qui avoir au 
doigt un anneau d'or. Il enlevé l'an- 
neau , le met , & fe rend auprès des 
autres bergers. Quand il tournoie 
en-defsous le chaton de la bague, 
il n'étoit vu de perfonne & voyoit 
tout le monde > il' redevenoit via- 
ble quand il remettoit la pierre en 
dehors. Il mit à profit la vertu de 
cet anneau, déshonora la reine, tua 
le roi (on maître avec le fecours de 
cette princefse , & fe défit de tous 
ceux qui pouvoient mettre obitacle 
à fes defseins. C'eft ainfi que , grâce 
à Ton anneau , multipliant les cri- 
mes fans craindre l'œil des témoins» 
i devint bientôt roi de Lydie, 

L 
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Mais fuppofons qu'un fagc de- 
vînt le pofsefseur de cette bague 
merveilleufe , il ne fe croirait pas 
plus permis qu'auparavant de mal 
faire ; car ce n'cft pas le fecret, mais 
l'honnêteté, que cherchent les gens 
de bien. 

xc. 

C e qui cft honteux ne peut 
jamais être utile, quand il nous 
fèroit même acquérir ce que nous 
appelions de grands avantages : car 
c'cft déjà le malheur le plus déplo- 
rable que de regarder comme utile 
ce qui eft malhonnête. 

xci. 

Le meilleur héritage qu'un père 
puifsc laifser à Tes enfants, héritage 
préférable aux plus riches patrimoi- 
nes , c'eft la gloire de fes vertus & 
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de Tes belles actions. Imprimer une 
uche à la gloire de fes ancêtres, 
c'eft un crime, c'eft une impieté. 

XCII. 

Prétendre qu'on n'eft pas 
obligé de tenir la parole donnée à 
l'homme infidèle & perfide, c'eft 
chercher une faufse & coupable cx- 
eufe au parjure. 

x c 1 1 1. 

C E s t le devoir de la jeunefse 
de rcfpeéter les hommes avancés en 
âge, de choifir entre eux ceux à qui 
leur fagefse a mérité la meilleure 
réputation, & de fe conduire par 
leurs confeils & leur autorité : car 
la jeunefse doit être éclairée & con- 
duite par la prudence des vieillards. 
Il faut fur-tout l'éloigner des plai- 
firs licencieux, & former (on corps 

LiJ 
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& Ton efprit au travail & à la pa- 
tience, afin de lui préparer toute la 
vigueur nécefsaire aux travaux de 
la guerre & de la paix, 
xciv. 
La plus douce, la plus folide des 
unions eft celle que forment des 
hommes honnêtes , également liés 
par la conformité de leurs vertus & 
par les noeuds de l'amitié : car la 
vertu nous attire par un charme 
puifsant, & nous porte à chérir ceux 
qui paroifsent l'aimer. Eft-il rien 
de plus touchant, rien de plus inté- 
refsant que l'heureux accord des 
, bonnes moeurs ? Des amis qu'ont 
rapprochés les mêmes inclinations» 
les mêmes goûts, fe chérifsent mu- 
tuellement autant qu'ils s'aiment 
eux-mêmes. 
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' C'cft encore un bien puifsanc 
Ben que celui des bienfaits accor- 
dés , reçus , avec une égale pureté de 
cœur. 

Mais quel amour eft comparable 
à celui que nous infpire la patrie ? 
Nous aimons les auteurs de nos 
jours; nousihérifsons nos parents, 
nos enfants, nos amis : mais ces dif- 
férents amours, la patrie les cm- 
brafse tous $ & quel bon citoyen 
refuferoit de mourir pour elle, fi, 
par fa mort, il pouvoit la fervirî 
xcv. 
Ceux qui n'ont en eux-mêmes 
aucune refsourec pour charmer le 
cours de leur vie, trouveront que 
cous les âges sont un fardeau pefant 
à fbutenir : mais fi l'on ne cherche 
iâfélicité que dans fon propre cœux, 

îij 
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on faura trouver des douceurs en 
tout ce que la nature & la nécefllté 
nous impofent. 

xcvi. 
Tous fouhaitent de parvenir à 
la vicillefse , tous l'accufent quand 
ils y sont parvenus : tant eft grande 
âotre inconftance , la légèreté de 
nos vœux & notre perverfité l Mais , 
difent-ils, elle eft venue plutôt 
que nous ne penfions. Eh ! qui vous 
obligeoit à pcnfcr faux? A -t- elle 
donc fuccédé plutôt à l*adolefcen- 
ce que l'adolefcence aux premières 
années de la vie ? La trouveroient- 
ils moins pefante fi elle s'étoit fait 
attendre huit ficelés, que lorfqu'elle 
vient à quatre-vingts ans ? Croyez* 
moi, la plus longue durée d'un 
âge écoulé ne pourrait adoucir les 
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chagrins d'une folle ▼ieillefic. 

ICTIL 

Les vieillards doux, modère s» 
& d'une humeur fârilr, jomfscnr 
d'une vieillefse (apponaUc : J im- 
meurdifrkik& Ju g rinf rrad dé&r 
grêableàtoatâge. 

ICflIL 

Jointe àlagraodcmi&sc, la 
vieillefse n'a pas uc àtmccan même 
pour le (âge : ank a la pins grande 
fortune , elle eft encore facneme 
pour rinfensc. 

Gokcias, mafcre dl£bcrasc # 
vécut cent (epe ans, âc ne «ai ja- 
mais de s"apptiq*ex al came. Ou m 
demandeur onfamïii **vk du piai- 
(îr à vivre fi long-test** Jt s ai }*#, 
dit-il, à me plamdsc de la vibttrôc. 
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c. 

Les infensés rejettent fur la 
vieillefse leurs fautes & leurs vices. 

ci. 

Dir a-t-on quela vieillefse nous 
rend incapables des affaires ? Des- 
quelles ? de celles qui conviennent 
à la jeunefse, & qui exigent des for- 
ces. Mais n'eft-il donc rien dont un 
vieillard Toit capable, rien qu'on 
puifse faire avec un efprit fain & un 
corps aftoibli ? 

en. 

Le grand âge nuit à la mémoire : 
mais je n*ai jamais entendu dire 
qu'un vieillard ait oublié l'endroit 
où il a caché (on tréfor; il (e res- 
souvient à merveille de tout ce qui 
l'intérefse $ il sait fort bien à qui 
il a affermé fes terres , quels sont 
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fes créanciers & fur-tout Tes débi- 
teurs. 

en r. 
Les refpeâs, l'amour de la jeu* 
nefse font le charme de l'âge avan- 
cé. Comme les (âges vieillards le 
plaifent à la eonverfation des jeunes 
gens qui montrent un heureux ca- 
ractère, de même la jeunefse hon- 
nête, aime à recevoir des leçons des 
vieillards, & à fe laifser guider par 
eux dans l'étude de la vertu. 

ci v. 
J e ne defîre pas plus aujour- 
d'hui les forces de la jeunefse, que 
je ne defirois autrefois celles de 
l'éléphant. Il faut mettre en ufage 
ce qui nous eft accordé , & ne rien 
entreprendre qui furpafse nos for- 
ces. 
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C v. 

Je n'approuve pas cer ai 
proverbe qui nous engage à d 
nir vieux de bonne heure , (i 
voulons l'être long- temps : j' 
mieui être moins long-temps vi 
que de l'être avant de le deven 

I l elt un grand nombre de ' 
lards fi (bibles , qu'incapable 
tout, ils ont à peine la force d 
vrc : mus ce n'eft point un di 
propre à la vieilkise; e'eft un 
de fanté commun à tous les ! 
Eft-il bien étonnant que des v 
lards ("oient fbibles, loiTquctaj 
jeunes gens le sont auffi î 

Le corps s'appefaut i t par les i 
cices violents & par la fatigue c 



n 
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Eve : rryrr oconr pnE 



Ji ni, ii*„ 



Iaihi à -voir, sans 



3c la TÎrîHrfî esB: gu s ujus iioimg 
qnaH&cs de ia jcmeiseâaB uc rèL- 
lanL 

cix. 
X. a Ticuksac œ pins initûr nmi 



n'en a pas hitum Je nfir T. '^rr * ir 
denr, awwr psnaciac s ce hde~ 



ceux à fioan âge» dt uni Inr-^mc 
odieux daas ia Tkâficae : xcak £ 
Ptmpfininfr s*y ^aise, c'en us don* 
blc malheurs es la visukâc £r 
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couvre d'opprobre, Se la jeun 
vicicufc reçoit un enconrageme 
Ion impudence. 

cxt. 
Ce qui inquiète, ce qui to 
mente fur-tout l'âge avance, i 
l'approche de la mort: car ci 
elle ne peut Être alors (bit doigt 
O misérable vieillard, qui n'ai 
apprendre dans le cours d'un 
longue vie à méprifèr la mon! 

Mais quel eft même le je 
nomme afsez înfensé pour oie 
répondre qu'il vivra ju (qu'au fc 
Les caufes de la mort sont en h 
plus grand nombre à Ton âge < 
fur le déclin de la vie ; on ton 
plus aisément malade, les raalat 
sont plus graves 8c plus difficile 
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guérir. Auffi combien peu parvien- 
nent à la vieillefse! 
c x 1 1 1. 

La perte de nos forces eft bien 
plus fouvent causée par les vices de 
la jeunefse que par les ravages des 
années. C'eft la jeunefse intempé- 
rante & licencieufe qui livre à la 
vieillefse un corps usé. 
c xi v. 

Rien ne me femble long dès 
que j'en prévois le terme. Quand 
une fois ce terme eft venu, tout ce 
qui a pu le précéder eft écoulé. Que 
vous en refte-t-il 1 ce que vous avez 
acquis par vos bonnes aérions & 
vos venus. Les heures, les jours, 
les mois, les années, tout fuit: le 
temps pafsé ne revient plus, & Ton 
ne peut favoir ce qui doit fuivre. 

M 
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couvre d'opprobre, & la jeunefse 
vicieufe reçoit un encouragement à 
fon impudence. 

CXI. 

Ce qui inquiète, ce qui tour- 
mente fur -tout l'âge avancé, c'eft 
l'approche de la mort : car enfin 
elle ne peut être alors fort éloignée. 
O misérable vieillard, qui n'as pu 
apprendre dans le cours d'une fi 
longue vie à méprifer la mort! 
ex 11. 

Mais quel eft même le jeune 
homme afsez infensé pour ofer fe 
répondre qu'il vivra jufqu'au foir ? 
Les caufes de la mort sont en bien 
plus grand nombre à fon âge que 
fur le déclin de la vie > on tombe 
plus aisément malade, les maladies 
sont plus graves & plus difficiles à 
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guérir. Auffi combien peu parvien- 
nent à la vieillefse 1 
c x 1 1 1. 
La perce de nos forces eft bien 
plus Couvent causée par les vices de 
la jeunefse que par les ravages des 
années. C'eft la jeune fsc intempé- 
rante & licencieufe qui livre à la 
vieillefsc un corps usé. 

C XI V. 

Rien ne me femblc long dès 
que j'en prévois le terme. Quand 
une fois ce terme eft venu, tout ce 
qui a pu le précéder eft écoulé. Que 
tous en refte-t-il? ce que vous avez 
acquis par vos bonnes aérions & 
vos venus. Les heures, les jours, 
les mois, les années, tout fuit : le 
temps pafsé ne revient plus, & Ton 
ne peut favoir ce qui doit fuivrc. 

M 
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ex y. 
Des raifonneurs qui fe perdent 
dans de vaines fubtilités , foutien- 
nent que nul n'eft honnête que le 
fâge. Je suis de leur avis. Mais (t 
Ton écoute la définition qu'ils don- 
nent de la fagefse, jamais encore 
elle ne fut accordée à aucun mortel. 
Pour nous, sachons nous contenter 
des vertus d'u&ge, nécefsaires dans 
la vie commune, uns rechercher 
une perfe&on qu'on peut tout au 
plus defirer, & qui n'exifte que dans 
des fables. 

ex VI. 

Fermes & confiants dans leurs 
principes, d'une fidélité éprouvée, 
d'une intégrité fans reproche, d'une 
sévère équité, incapables de fe li- 
vrer à leurs pallions, à une audace 
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effrénée , à la cupidités tels sont les 
hommes qui ont toujours pafsé pour 
honnêtes , & nous ne croyons pas 
devoir leur refufer ce titre. Ils ont, 
autant qu'il cft permis à notre foi- 
blefse, choifi la nature pour guide: 
eh l qui pourrok mieux qu'elle diri- 
ger notre conduite ? 
c x v 1 1. 

7 e ne me repentirai pas d'avoir 
vécu , fi j'ai vécu de manière à me 
rendre témoignage que je ne suis 
pas né en vain. 

c x v 1 1 1. 

C s s t bien juftement qu'on a 
placé le fouverain bien dans la ver- 
tu. La vertu fait naître l'amitié, qui 
ne peut fubfifter fans elle. 

ex IX. 

Est-il rien de plus doux que 

Mij 
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d'avoir un ami avec lequel on puifse 
converfer comme avec soi-même ! 
Combien notre bonheur ne per- 
drait- il pas de Tes charmes, fi per- 
fonne ne daignoit s'en réjouir avec 
nous l Que nos malheurs seraient 
durs à iupporter, (ans un ami qui 
les refsentît encore plus vivement 
que nous-mêmes ! Les divers objets 
de nos defirs ont leurs avantages 
particuliers : on peut faire un bon 
ufage des richefses, la puifsance 
nous attire des honneurs & du ref- 
pect, la volupté procure des jouis- 
sances, la fanté laifse à nos facultés 
corporelles toute leur activité» & 
nous Coudrait aux atteintes de la 
douleur. Mais combien d'avantages 
divers réunit l'amitié l de quelque 
coté que vous vous tourniez, elle 
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cft prête 5 elle n'eft exclue d'aucun 
lieu 5 jamais elle n'importune, ja- 
mais elle ne vient à contre-temps; 
die prête un nouvel éclat à la prof- 
périté, & i'adverfïté qu'elle partage 
perd beaucoup de Ton amertume. 
cxx. 
S i vous ôtez de la vie le lien de 
la bienveillance , les maifons ne 
pourront fubfifter, les villes seront 
renversées, les champs refieront 
fans culture. 

CXX I. 

Rien de plus aimable que la ver- 
tu, rien qui gagne plus sûrement les 
cœurs : nous aimons des hommes 
que nous n'avons jamais vus , fur le 
fcul récit de leurs belles actions. 

ex XII. 

L a première loi de l'amitié veut 

Miij 
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que nous ne demandions que des 
chofes honnêtes à nos amis, que 
nous ne fartions pour eux que des 
chofes honnêtes. N'attendons pas 
qu'ils nous prient. Que notre zèle 
foit toujours prêt à les fervir; que 
notre cœur les prévienne. Aimons à 
les éclairer de nos confeils, & don- 
nons-les avec liberté. Mais que lc% 
fages avis d'un ami prudent aient 
une juftc autorité. Reprenons nos 
amis fans détour, & , s'il le faut, re- 
prenons-les avec force > mais qu'ils 
sachent obéir eux-mêmes à de juftes. 
réprimandes. 

c x x 1 1 1. 

Peut-on jamais aimer celui que 

l'on craint ? Peut-on jamais aimer 

celui de qui l'on croit être redouté £ 

Ceux qui répandent autour d'eus 
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h terreur, peuvent bien recevoir 
quelque temps les hommages d'une 
feinte amitié : mais qu'ils tombent, 
ce qui arrive prefque toujours , & 
l'on reconnoitra combien ils étoient 
pauvres en amis. 

c x x x v. 
Tarquin, dans Ton exil, dé- 
clara qu'il n'avoitdiftingué* Tes vrais 
amis de Tes courtifans perfides, que 
depuis qu'il ne pouvoit plus obliger 
perfonne. 

CX XV. 

Non feulement la fortune cil 
aveugle, mais elle rend aveugles 
ceux qu'elle care&e, 
cxxvx. 

Qu'ils sont infenses ces hom- 
mes riches & puifsants l Ils rafsera- 
hlcnt des trcTors, des chevaux» dc$, 
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efclaves, Je riches habits, des vafes' 
précieux : & ils négligent d'acqué- 
rir des amis , le plus beau , le plus 
utile des tréfors ! Mais encore pour 
qui les voyons-nous euralscr tant 
de riche fses ? pour qui les voyons- 
nous fe donner tant de peines 3 Pour 
un homme plus puisant qu'eux, 
dont tout cela va peut-être devenu: 
la proie. MaislapofseAlond'uuami 
tendre fit fidèle refte à celui qui l'a 
méritée. 

c x x v 1 1. 
Mettons tant de soins dans le 
choix d'un ami , que nous ne com- 
mencions jamais à aimer celui que 
nous pourrions haït un jour. 

Craignez de vous livrer à de 
folles impécuofités de tcnurelse; il 
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eft de la prudence d'éprouver fes 
amis. Quelques uns , pour le plus 
foible intérêt, mettront à découvert 
toute leur légèreté; d'autres favent 
réfuter à de médiocres avantages ; 
mais vous les verrez fe trahir dès 
qu'ils fe trouveront bien payés de 
leur perfidie : on en trouvera qui 
croiraient honteux de préférer l'ar- 
gent à l'amitié; mais en rencontre- 
rez -vous qui ne la facrifient pas 
aux honneurs, aux magulratures, 
au commandement, à la grandeur, 
au pouvoir ? Oii trouver celui qui 
préférera la gloire de (on ami à fa 
propre gloire ? Où eft-il du moins 
cet homme qui partagera fans peine 
le sort d'un ami malheureux ? 

CX XIX. 

Un caractère liant & facile, une 
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con ver fat ion 'douce, sont les pre- 
miers afsaifonnements de l'amitié. 
L'humeur trifte & sévère a bien 
quelque gravité : mais l'amitié veut 
plus d'aifance & de liberté, de dou- 
ceur & d'indulgence. 
ex xx. 

La plupart des hommes ne con- 
noifsent rien de bon au monde que 
ce qui peut leur rapporter du pro- 
fit. Ils choififsent des amis comme 
nous ferions des beftiaux , & pré- 
fèrent ceux dont ils comptent tirer 
le meilleur parti. 

c x x x i. 

Désespérons de celui dont les 
oreilles sont fermées à la vérité, & 
qui ne peut l'entendre même de la 
bouche d'un ami. Souvent, dit très 
bien Caton, l'aigreur de la haine 
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lions fert mieux que la douceur ap- 
parente de l'amitié. Notre ennemi 
nous dit toujours la vérité ; l'ami 
trop complaifant ne nous la dit ja- 
mais. 

c x x x 11. 
le faut n'avoir aucune idée des 
procédés honnêtes, pour fe croire 
permis de montrer en public & de 
lire à haute voix les lettres d'un 
ami dans lefquelles il fe trouve des 
traits capables de lui nuire. Ne pas 
refpe&er les entretiens des amis ab- 
sents, c'elt rompre la fociété même. 

ex XXIII. 

Il eft trifte de mourir avant le 
temps : vain propos de bonne fem- 
me 1 Avant quel temps ? avant celui 
que preferit la nature ? Mais elle 
nous a prêté la vie fans fixer de 
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terme pour la reprendre. Quel fujet 
avez-vous de vous plaindre» fi elle 
vous la redemande quand il lui plaie 1 
Ce n'eft qu'à cette condition que 
vous l'avez reçue. 

C X X X I V. 

Un enfant meurt, on croit de* 
voir s'en confoler : il meurt au ber- 
ceau, on ne penfe pas même à fe 
plaindre. Mais vous voyez bien que 
la nature lui redemande plus rigou- 
reufement qu'aux autres ce qu'elle 
lui avoit prêté. Il n'avoit pas encore, 
dira-t-on, goûté le plaifir de vivre ; 
&, quand on a commencé à jouir 
de la vie , on a déjà formé de grandes 
efpérances. Mais, en toute autre 
occafion, on aime mieux obtenir 
quelque chofe que de fe voir tout 
refufer : pourquoi n'en eft-il pas de 
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même de la .vie ? Callimaque a fait 
une réflexion bien fage : Le vieux 
Priam , dit-il , a versé bien plus de 
larmes que le jeune Troïlc. 

C X X X V. 

Ne regardons comme un mal 
rien de ce qu'ont détermine les 
dieux & la nature. Nous n'avons pas 
été crées par un aveugle hafard : 
il eft fans doute une puifsanec qui 
veille fur le genre humain j & elle 
ne i'auroit pas formé , elle ne Tau* 
roit pas confervé pour le faire tom- 
ber, après un long cours de mi fer es, 
dans le mal éternel de la mort. Re- 
gardons plutôt la mon comme un 
afylc qui nous attend , comme un 
port afsuré : eh ! puffions-nous y 
être portés à pleines voiles ! Mais 
fi notre courfc eft ralentie par les 

N 
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vents contraires , il faudra bien du 
moins y aborder un peu plus tard ; 
& ce que la nature impofe à tous 
également, le puis-je- regarder com- 
me un malheur ? 

CXXXVI. 

Comparons à l'éternité fa 
plus longue vie de l'homme : elle 
nous paroîtra prefque auffi courte 
que celle de ces infectes qui ne v£- 
vent qu'un jour. 

c x x x v 1 1. 

L a mon devient facile à fttp- 
porter quand on peut fe confoler, 
en Tes derniers inftants, par le fou- 
venlr d'une belle vie. 

c XXX VIII. 

Il n'eft pas permis à l'homme 
de quitter la vie fans l'ordre de celui 
dont il l'a reçue : ce serait abandon- 
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ner le pofte qui lui a été affigné par 
Dieu même. 

cxxxix. 
Je recommande l'étude des let- 
tres. Mais, direz- vous, ces grands 
hommes dont la poftérité célèbre les 
belles actions, avpient-ils ces hautes 
connoifsances dont vous faites tant 
d'éloges? Il seroit difficile de l'afsu- 
rer de tous 5 mais je ne me fens pas 
embarrafsé de répondre. J'ai connu 
bien des hommes d'un rare mérite, 
d'une vertu éminente , qui , fans 
instruction , & par la feule impul- 
fion d'un naturel heureux & en 
quelque sorte divin, fe sont distin- 
gués par leur fage&e & la pureté de 
leurs mœurs. J'ajouterai même que 
le naturel , fans inftrudtion , conduit 
fcien plus sûrement à la gloire & à 

N ij 



«as secondée car . une bonne 

- IC:maiS ?tcTSench^^. 
édaearion,omu d ^ $ ^ ^ 

' *les* avantages <1« 
procurent tes te«r«> | eme nt : 

les comme un ç<* ^ ^ 

elles seront tou,o u « ;tt 

W- U ^ S tt nomme bien né 
çuifse prendre^ nc ^ ni 

Tous \es au«es 01 ^ ^ les 
de tous les temps ; maisles 
lieu,, nUe tousj ' S fc 

études noutnfsent l ) ^ . 

fontlec^edeUS { . 

^^r^^olatlonda- 
ftentlaçl«s d0UCCC 



ut CicitOX. 149 

ftulvcrfité i dans l'intérieur de nos 
maifons , elles font dos plaiûrs ; au 
dehors , elles ne caillent point d'e m- 
barras s elles voyagent avec nom , 
elles nous fuivent à la campagne. 
Ceux que leur goût n'entraîne pas 
Vers la culture des lettres , ou qui 
manquent des difpotirions nécef- 
saîres pour s'y livrer, devraient au 
moins les admirer dans les autres. 

CXLI, 

Noos Tommes tous entraînés 
par l'amour de la gloire, H les plus 
ef Umablcs des hommes en sont le 
plus vivement pénétrés. Les phi- 
ioibphcs eux-mêmes ont soin dé- 
mettre leurs noms à la tète des ou- 
vrages qu'ils écrivent fur le mépris 
de la gloire: ils veulent eue loues, 
ils veulent être célébrés, lors même 
N aj 
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qu'ils paroifsent méprifer la loua 
ge & l'cftime des hommes. 

ex LU. 

La venu ne demande d'au 
prix de Tes travaux & des dangi 
qu'elle brave, qu'un tribut delou; 
ges & de gloire. Otez-nous ce 
récompenfe ; qui pourra nous e 
gager, dans la courte durée de ce 
vie, à nous embarrafser de tant 
soins ? 

ex LUI. 

Si notre cfprit ne fe tranipe 
toit pas dans les temps à venir, : 
refserroit Tes pensées dans l'eip* 
étroit de la vie, qui pourroït 
foumettre à tant de fatigues , 
condamner à de fi rudes veille 
abandonner fî volontiers le soin 
fa confervation ? Mais il réfîde d; 
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tes grands hommes une force fe- 
crete qui leur fait fentir nuit & jour 
l'aiguillon de la gloire; elle les aver- 
tit que la mémoire de leur nom , 
loin de fe borner aux courts ins- 
tants de cette vie , doit franchir l'im- 
menfe étendue des fiecles à venir, 
& s'élancer jufqu'à la dernière pos- 
térité. 

c x 1 1 v. 
On demandoit à Socrate s'il 
regardoit en effet comme heureux 
le fils de Perdiccas , Archelaiis , qui 
pafsoit alors pour le plus fortuné des 
hommes. Je l'ignore, dit-il, car je 
ne lui ai jamais parlé. — Mais quoi ! 
n'avez-vous pas d'autre moyen de 
le favoir î — Aucun. — Vous ne 
pourriez donc pas dire non plus fi 
le grand roi , le monarque de Perfe, 
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eft heureux ? — Eh 1 comment le 
pourrois-je ? j'ignore s'il eft éclairé , 
s'il eft homme de bien. — Quoi l 
c'eft donc en cela que vous faites 
confifter le bonheur de la vie î — 
Apurement : je crois que les bons 
sont heureux » & que les méchants 
sont misérables. — Archelaiïs eft 
donc misérable ? — Sans doute, s'il 
eft injufte. 

CXLV. 

Si la fortune nous enlevé nos 
richefses , û l'injuftice nous les ra- 
vit 5 tant que la réputation refte, 
l'honneur peut nous confoler aisé* 
nient de la pauvreté. 

CXLVI. 

Il répugne à l'homme honnête 
& fenfible de prononcer, même jus- 
tement , la mon d'un citoyen. Il 
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aime mieux pouvoir fe refsouvenir 
un jour d'avoir confervé celui qu'il 
pouvoic perdre , que d'avoir perdu 
celui qu'il pouvoit épargner. 

CXL VII. 

Souvent une mort honorable 
répare la honte de la vie. 

CXL VIII. 

Comme tous les champs ne pro- 
duifent ni les mêmes arbres ni les 
mêmes fruits, ainfi tous les genres' 
de vie n'engagent pas à la même con- 
duite. Dans les villes règne la difso- 
lution ; elle produit l'avarice, qui 
enfante l'audace, d'ounaifsent tous 
les crimes. La vie ruftique, qu'on 
appelle groffiere , n'enfeigne que l'é- 
conomie ,1a diligence, lajuftice. 

CXL IX. 

Jfc préfète le témoignage de ma 
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confcience à tous les difcours des 
hommes. 

CL. 

Je ne connois rien de plus loua- 
ble que ce qui fe fait (ans oftcnta- 
tk>n & loin des yeux du public. Ce 
n'cft pas qu'il raille éviter Tes re- 
gards 9 car les belles actions aiment 
à fe montrer au grand jour 5 mais 
la confcience eft le plus beau théâ- 
tre de la vertu. 

CLI. 

Il eft une loi véritable; c'eft la 
droite rai (on, conforme à la nature, 
& répandue dans tous les hommes : 
elle eft éternelle, elle eft invariables 
fes ordres nous appellent au devoir, 
& fes défenfes nous détournent du 
crime. Ce n'cft jamais en vain pour 
les hommes vertueux qu'elle inter- 
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dit ou qu'elle commande : les mé- 
chants feuls ne sont pas touchés 
de fa voix. On ne peut remplacer 
cette loi par une loi contraire : il 
eft également défendu d'y déro- 
ger & de l'abroger $ le peuple ni le 
sénat n'ont pas le droit d'en difpen- 
fer. Facile à comprendre , elle-mê- 
me eft Ton interprète: elle n'eft pas 
différente à Rome & différente à 
Athènes 5 elle eft aujourd'hui ce 
qu'elle sera demain. Eternelle» im- 
muable , elle oblige toutes les na- 
tions , & dans tous les temps $ ou 
plutôt c'eft Dieu même qui, par 
elle , conduit tous les hommes & 
leur commande. Lui feul l'a conçue, 
lui feul l'a ratifiée» lui feul l'apro- 
roulguéc. L'audacieux qui, s'ou- 
bliant lui-même & foulant aux 
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pieds l'humanité, oc craindra 
d'attenter à cette toi , trouvera ■ 
fon crime même la plus cruelle 
uîiion, quand il pourtoit le fi 
traire à ce que nous appelions 
fuppiii-.es. 

C1II. 
C e n'eft donc pas lajuftice, 
autrefois n'étoit exercée nulle j 
qui ne l'eft pas encore par- ton: 
qui bien fouvent eft trompée, 
la confidence , qui fait la pein 
méchant. Ce ne sont pas, cot 
dans les fables , les torches aide 
des furies qui pourfùîvcnt le i 
pablc; c'eft le cri de fa confeie 
le remords dévorant Si le fou> 
rongeur de Ton crime. 

Sockate avoit bien raifoi 
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dire que le plus coure chemin de 
Thonneur ctoit d'être en efièt ce 
qu'on délire de paroître. 

CL IV. 

Qu'on me raille fi Ton veut: 
j'aime mieux Cuivre la droite raifon 
que les préjugés du vulgaire , & 
je ne dirai jamais qu'un homme a 
perdu Ton bien pareequ'il a perdu 
Ton mobilier & fes befHaux. On ne 
m'empêchera pas de répéter fou- 
vent les louanges de Bias, qu'on 
met au nombre des fept fages. L'en- 
nemi s'emparoit de Pricne, fa pa- 
trie; tout le monde fuyoit, & cha- 
cun tâchoit d'emporter ce qu'il pou- 
voit de fes richefses. On l'cngageoit 
à en faire autant : ce C'eft aulfi ce 
« que je fais, répondit-il; j'emporte 
« avec moi tout ce qui m'appar- 

O 
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« tient ». 11 ne regardoit pi 
me des chofes qui lui fufsc 
près ces jouets de la font 
nous appelions des biens. Et 
ce donc que le bien! Ce 
conforme à la droiture , à 
neuf, à la vertu. 

On demandoic à Thér 
lequel il aimerait le mict 
ion gendre, d'un honnête . 
fans bien, ou d'un homme 
mais d'une réputation moir 

« fans argent, que de l'aigi 
« homme. » 

CL VI. 

Plu* on eft vertueux, 
on a de peine à foupçonner 1 

des autres. 



n 
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CL VII. 

S 6 c R at e regardoit porter en 
triomphe de grofses fommes d'or & 
d'argent : ce Que de chofes, s'écria- 
« t-il, dont je n'ai pas befoinl » 

CLVIII. 

Il eft de l'homme de fe tromper , 
& d'un, fou de persévérer dans fon 
erreur. 

CL IX. 

Den ys , tyran de Syracufe, fen- 
toit bien lui-même toute fa mifere. 
Il entendoit un jour Damoclès, l'un 
de fes flatteurs, exalter fes refsour- 
ces, l'éclat de fa puifsance, le nom* 
bre de fes troupes, la magnificence 
de fes palais , fes richefses en tout 
genre , & foutenir qu'il étoit le plus 
heureux des hommes, ce Puifque ma 
a fortune a tant de charmes-à tes 

Oij 
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rx yeux, lui répondit le tyran, veux- 
cc tu, mon chcrDamoclès, en faire 
« Tépoeuve par toi-même, & goû- 
cc ter un peu de mon bonheur * » 
Il accepta volontiers. On le plaça 
fur un lit d'or couvert des plus ri- 
ches carreaux & d'un tapis du tra- 
vail le plus recherchés une vaifselle 
d'or & d'argent ornoit les buffets 5 
de jeunes efclaves de la plus grande 
beauté fervoient à table , attentifs 
à fes moindres fignes, & prêts à 
prévenir tous fes ordres s les cfeeh- 
ces , les guirlandes de fleurs , les par- 
fums , étoient prodigués > tes tables 
étoient couvertes des mets les plus 
exquis : Damoclès fe croyoit heu- 
reux. Au milieu de cet appareil , 
Denys fait attacher au plafond de 
la falle on glaive étincelant, qui, 
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retenu feulement par un crin de che- 
val , mcnaçoit la tête de cet homme 
fi fortuné. Damoclès ne voit plus nt- 
ces beaux efclaves qui le fervent , 
ni cette vaifsellë travaillée avec tant 
d'art > il ne peut mettre la main à 
aucun plat 5 les guirlandes qui le 
couronnent tombent de fa tête : il 
fupplie le tyran de lui permettre de 
fortir, & ne veut plus être heureux. 

CLX. 

On fe plaît à rabaifser la gloire 
des exploits guerriers 5 on veut en 
priver les chers , les empêcher de 
fc la rendre propre, & la faire re- 
jaillir fur le grand nombre. En effet 
la valeur du foldat, l'avantage du 
lieu, les flottes, les convois, les fe- 
cours des alliés , tout cela entre pour 
beaucoup dans le fuccès des aimes, 

Oiij 
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& la fortune a droit d'en réclamer 
la plus grande partie. Mais dans la 
gloire que procure la clémence on 
n'a point d'afsociés : elle appartient 
toute entière à celui qui fe l'eft ac- 
quife. Il n'eft point là de part que 
les centurions, les préfets, les cfca- 
drons, les cohortes , puifsent reven- 
diquer ; & la fortune même , cette 
fouveraine des chofes humaines , 
ne peut prétendre à la partager. 

C L XI. 

P a k l'intelligence de l'homme, 
nous devons reconnoirre qu'il exifte 
une autre intelligence fupérieure & 
divine. Dod l'homme a- 1- il pris fon 
entendement? dit Socrate dans Xé- 
nophon. Cherchons-nous l'origine 
de la chaleur & de l'humidité ré- 
pandues dans nos corps , de nos par- 
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tics folides & terreftres , du foafHe 
même qui nous anime ï nous la 
trouvons aisément dans la terre, 
dans l'eau , dans le feu , dans l'air 
que nous refpirons. Mais, ce qui 
cft bien au-defsus de tout le refte, 
la raifon, &, pour le dire en plu- 
fleurs mots, notre intelligence, no* 
tre jugement, notre pensée, notre 
prudence, ou les avons-nous trou- 
vés ? ou les avons-nous pris \ 

CLXII. 

• La véritable gloire, la grandeur 
d'ame, la fagefse, brillent d'un tel 
éclat, qu'elles femblent nous avoir 
été données en propre par la vertu, 
tandis que tout le refte nous cft 
prêté par la fortune, 
c l x 1 1 1. 
Pour qui la mon eft-elle ter- 
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trcs ou nous-mêmes en foyons les 
victimes, la honte en retombe tou- 
jours fur nous. Le parti qu'on doit 
prendre , c'eft de ralentir infenfi- 
blement le commerce avec ces amis 
peu dignes de notre tendrefse. Il 
faut, difoit Caton , découdre & non 
déchirer. S'il s'agifsoit cependant de 
procédés odieux qu'on ne pût diffi- 
muler, alors la jufUcc, l'honneur , 
la néceffité même nous fbrceroient 
à en venir à une rupture éclatante, 
c l x v 1 1 1. 
Heureux, dit Platon, qui, du 
moins dans fa vieillefse, peut attein- 
dre à la fagefse, & faidr la vérité 1 

CLXIX. 

S'engager à faire en faveur 
des autres ce qu'on ne peut exécu- 
ter, c'eft imprudence : pouvoir rem* 
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plir fa promefse & ne le pas faire , 
c'eft négligence ou perfidie. 
CL xx. 
Les concuffionnaires doivent 
trembler, s'ils n'ont ravi que ce qui 
leur fuffit à eux-mêmes : mais quand 
ils ont afsez exercé de brigandages 
pour en pouvoir partager les fruits, 
ils n'ont plus rien à redouter. Il 
n'eft rien de fi faint, que l'argent ne 
puifse violer $ rien de û fort, qu'on 
ne puifse renverfer avec l'argent. 

CLXXI. 

Dans toutes les caufes impor- 
tantes & capitales, il faut fur- tout 
examiner quels ont été- précédem- 
ment les defseins, les pensées, la 
conduite de J'accuse : on doit bien 
plus avoir égard à fes mœurs qu'à 
l'accu(àtion qu'on intente contre 
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très ou nous-mêmes en (oyons les 
vi&imes, la honte en retombe tou- 
jours fur nous. Le parti qu'on doit 
prendre , c'eft de ralentir infenfi- 
blement le commerce avec ces amis 
peu dignes de notre tendrefse. Il 
faut 9 difoit Caton , découdre & non 
déchirer. S'il s'agifsoit cependant de 
procédés odieux qu'on ne pût diffi- 
muler, alors la jufUce, l'honneur , 
la néceflîté même nous fbrceroient 
à en venir à une rupture éclatante, 
c l x v i r i. 

Heureux» dit Platon, qui, du 
moins dans fa vicillefse, peut attein- 
dre à la fagefse , & faidr la vérité 1 

CLXIX. 

S'engager à faire en faveur 
des autres ce qu'on ne peut exécu- 
ter, c'eft imprudence : pouvoir rem* 
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plir fa promefse & ne le pas faire , 
c'eft négligence ou perfidie. 

CL xx. 
Les concuffionnaires doivent 
trembler, s'ils n'ont ravi que ce qui 
leur fuffi t à eux-mêmes : mais quand 
ils ont afsez exercé de brigandages 
pour en pouvoir partager les fruits, 
ils n'ont plus rien à redouter. Il 
n'eft rien de fi faint , que l'argent ne 
puifse violer j rien de d fort, qu'on 
ne puifse renverfer avec l'argent. 

c l x x 1. 
Dans toutes les caufes impor- 
tantes & capitales, il faut fur- tout 
examiner quels ont été précédem- 
ment les defseins, les pensées, la 
conduite de J'accuse : on doit bien 
plus avoir égard à fes mœurs qu'à 
l'accufation qu'on intente contre 
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lui; car nous ne pouvons nous chan 
ger en un inftant , adopter tout- à- 
coup une nouvelle vie, & revêtir à 
notre gré un nouveau caractère. 

CLXXII. 

Appelle rai-ie libre cet homme 
qui fe laifse commander par une 
femme , à qui une femme impoli 
des loix î Elle preferit , elle ordon- 
ne, elle défend, au gré de fes ca- 
prices : il ne peut fe fouftrairc à fes 
ordres, il n'ofe rien refufer. Elle 
demande, & il donne ; elle appelle , 
il arrive ; elle le chafse , il fe retires 
elle élevé la voix , il tremble. U eft 
né d'un fang illuftre, je le veux; je 
ne l'en regarde pas moins comme 
le plus vil des efclaves. 

CLXXIII. 

L a mifere t'accable, le chagrin 
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te dévore , ô toi qui ce dis heureux 
& florifsant. Tes partions ce tour- 
mentent s tu pafses dans les toitures 
les jours & les nuits. Ce que eu pof- 
sedes ne te fuffit pas, & toujours tu 
trembles de le perdre. La confeience 
de tes crimes t'agite, la crainte de. 
la jufticc & des loix te met dans les 
angoifses : de quelque côté que tu 
portes tes regards , tes iniquités fe 
préfentent à toi comme autant de 
furies qui t'épouvantent & t'empê- 
chent de refpirer. Le lâche, i'in-> 
fensé, le méchant, ne peuvent être 
heureux : mais l'homme honnête » 
l'homme courageux, le fage ne peu- 
vent être misérables. Peut-on refu- 
fer des louanges à la vie que le? 
mœurs , que la venu rendent rc- 
commandable $ ou dira-t-on qu'il 

P 
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faut craindre, qu'il faut fuir une 
vie à laquelle on ne peut réfuter 
des éloges ? Il faudrait bien la fuir 
cependant fi elle étoic vraiment, 
malheureufe. Ainfi tout ce qui eft 
louable doit êtie regardé comme 
heureux, comme florifsant, corn* 
me digne de nos defirs. 

CLXXIY. 

Jamais la foif de la cupidité ne 
peut s'étancher, jamais elle n'eft 
farisfaice. On eft tourmenté par la 
fureur d'augmenter ce qu'on pof- 
sede; on l'eft auffi par la crainte de 
le perdre. 

c l x x v. 

Avec quelle in fol en te orienta- 
tion tu nous parles de tes richefses! 
Es-tu le feul riche? C'eftdonc bien 
Vaipement que je me suis donné 
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tant de peines pour apprendre, pour 
lavoir quelque chofe, pour acqué- 
rir les richefses de l'efprit i Toi , le 
feu! riche! Et fi tu ne l'étois même 
pas ? que dis- je ! fi tu étois dans la 
«nifere ? Réponds : qu'entendons- 
nous par un homme riche ? A qui ce 
titre peut-il convenir? A celui dont 
(a fortune lui fuffit pour vivre hon- 
nêtement, qui eft content, qui ne 
cherche, qui ne defirc rien de plus. 
Tes richefses fe mefureront- elles 
fur rétendue de tes pofseffions ? Dé- 
pendront-elles de l'eftimation & des 
vains difeours des hommes? Non; 
c'eft à ton cœur à les juger. Ne lui 
manque-t-il rien ? N'ambitionne^ 
t-il rien de plus ? Eft-il rafkafïé, con- 
tent ? Je te l'accorde, tu es riche. 
C'eft en effet le cœur de l'hommt 

pij 
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& non fon coffre-fort qui doit et 
riche. Si ton cœur eft vuide, qu'in 
porte que tes coffres foient plein* 
Penfes-tu que je te croie riche poi 
cela } En quoi confifte la richefst 
A pofséder ce qui fufEt à nos b 
foins. A-t-on une fille? il faut < 
l'argent pour l'établir. En a-t-< 
deux ? il en faut encore plus. Si l'c 
cn'avoit un plus grand nombre, < 
aurait encore befoin de plus de J 
chefses. Suppofez qu'on en eut jt 
qu'à cinquante comme Danaiïs ; 
faudrait de grofses fommes pour 
dot de tant de filles. Mais fi tu n 
pas d'enfants , & que tu aies u 
foule de partions capables d'cnglo 
tir des tréfors, comment veux- 
que je t'appelle riche , lorfque t< 
même tu sens toute ta mifere } 
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CLXX VI. 

Ce n'eft pas le compte de nos 
revenus, c'eft notre manière de vi- 
vre qui fait notre richefse. Être fans 
cupidité, c'eft un fonds afsuré : ne 
rien acheter par caprice, c'eft un 
revenu : être content de ce qu'on 
pofsede , c'eft la plus grande, c'eft 
la plus certaine des fortunes. 

CLXX VII. 

Croire que l'homme n'a rien 
de mieux à délirer que les honneurs, 
les commandements , la faveur du 
peuple, c'eft embrafser un vain fan* 
tome , & pourfuivre l'ombre de 
l'honneur. Mais la gloire folidc n'eft 
pas une ombre fugitive : elle eft fon- 
dée fur les applaudifsements unani- 
mes des gens de bien & fur la voix 
incorruptible des bons juges de la 

nj 
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venu. Elle accompagne prefque 
toujours les bonnes actions % & les 
hommes vertueux ne doivent pas 
Ja rejetter. Mais fa trompeufe imi- 
tatrice , toujours inconlîdérée, tou- 
jours téméraire, toujours prête à 
profUtuer Tes fufFrages aux fautes 
& aux vices, n'eft foutenue que de 
l'approbation d'une aveugle multi- 
tude , & ne cherche à refsembler à 
la gloire que pour en corrompre 
la beauté. 

CLXXVIII. 

Quelle célébrité pourront te 
donner les vains difeours des hom- 
mes î & quelle gloire fi digne d'en- 
vie ofestu donc te promettre l Pro- 
mené tes regards fur la terre : vois 
combien sont étroites & rares fes 
parties habitées. Les hommes pa- 
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roifscnt occuper quelques points 
du globe; le relie n'offre à tes yeux 
que de vaftes fblitudes. Vois les 
habitations humaines difpersées & 
fans liaifons entre elles : vois com- 
bien la terre a de contrées dont tu ne 
peux attendre aucune gloire. Mais 
arretons-nous aux pays cultivés & 
connus : crois-tu donc que ton nom 
pourra traverfer le Gange ou fran- 
chir le Caucafe ? Qui jamais enten- 
dra parler de toi dans les parties en- 
core plus reculées de l'orient, aux 
extrémités de l'occident, parmi les 
feux du midi , ou fur les glaces des 
régions boréales ? Tant de pays re- 
tranchés, quelle feenc étroite refte- 
t-il à ta gloire l & ceux même qui 
parleront de toi, combien de temps 
en parleront- ils l 
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Quand même la race future von 
droit tranfmettre tes louanges à 1; 
poftérité , ne faut-il pas s'attendre : 
des déluges deftructeurs , à de vafte 
incendies qui doivent nécefsaire 
ment amener de nouvelles révolu 
tions du globe ? N'empécheront-il 
pas non feulement que nous lai( 
fions de nous un fouvenir éternel 
mais que même notre gloire (bit d» 
longue durée ï 

Et que t'importe , après tout , qui 
les hommes qui doivent naître par 
lent un jour de toi , lorfque ceu: 
qui sont nés avant toi n'en on 
jamais parlé ? Us n'étoient pas ei 
moins grand nombres ils valoien 
mieux fans doute. 

CL XX IX. 

Sache que tu n'es pas mortel 
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ton corps (col eft fajcr à la. mort. 
Ta n'es pas cette forme extérieure 
qui aide à te faire reconnoître ; c'eft 
l'aine gm confliuie l' homme , & non 
cette figure qu'on peut m o mtet an 
doigt. Un Dien éternel ment ce 
inonde mortel ; âne ame incorrup- 
tible fait agir tes fragiles organes, 
c l x z x. 

Il eft d'un peuple reconnoifcant 
de récompenfer les citoyens qui ont 
bien fervi l'état : il eft d'an nomme 
ferme & yertaeax de ne fc pas re- 
pentir d'avoir bien fait, quand il ne 
verrait, pour prix de Tes vertus, 
que les apprêts de fon fapplicc 
c l x x x 1. 

L'homme d'état doit fe venger 
des mauvais citoyens en redoublant 
de soins pour i'adminiftration de b 



17*» Pensées morales 
république; de Tes amis faux & pe 
fïdes, en leur ôtant fa confiance 
en fe garanti fsant de leurs embi 
ches ; de Tes envieux , en ajoutai 
chaque jour à fa gloire. 

CL XX XII. 

Malheureux trop fouvent I 
citoyens qui ont le mieux fervi 1* 
tat! Leurs belles actions sont bici 
tôt oubliées, & on les foupçoni 
aisément des entreprifes les plus a 
minelles. 

clxxxiii. 

L'homme fage & vertuei 
fonge bien plus à faire le bien, qu 
en obtenir la récompenfe. Rienn'e 
plus beau que de délivrer fa pati 
des dangers qui la menaçoient. He 
reux qui, pour un û grand fervio 
eft honoré de fes concitoyens S Ma 
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On n'eft pas encore malheureux 
quand le bien qu'on leur a fait l'em- 
porte fur leur reconnoifsance. Ce- 
pendant s'il eft permis d'afpirer aux 
récompenfes que mérite la vertu , 
la première de toutes eft la gloire. 
Seule, elle nous confole de la briè- 
veté de la vie , en nous afsurant le 
fouvenir de la poftérité, feule, elle 
nous rend préfents dans notre ab- 
(ence ; feule , elle nous fait vivre 
après la mort; c'eft elle feule, en- 
fin , qui femble élever les hommes 
jufques aux deux. 

c lxxxi v. 
Le nom de la paix eft bien agréa- 
ble > la paix fait le bonheur des 
nations : mais combien elle eft dif- 
férente de la fervitude l La paix eft 
une tranquille jouiisance de la li- 
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berté : la fervitude eft le dernier des 1 
maux ; je n'en excepte ni la guerre 
ni la mort même. 

CLXXXV, 

C'est un grand pouvoir que ce- 
lui de la confeience : il ne fe fait 
pas moins fentir lorfqu'il ôte toute 
crainte à l'innocent , qu'en offrant 
fans cefseaux yeux du coupable tous 
les fupplices qu'il a mérités. 

CLXXXV i. " 

Il eft des maladies qui dépravent 
les fens & font perdre aux mets leur 
saveur : la cupidité , l'avarice , la 
fcélératefse détruifent le goût de la 
vraie gloire. 

clxxxvii. 

Pourquoi les gens de bien 
témoignent-ils du relpeâ à la no- 
blefse ? C'eft pour avertir les hom- 
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mes d'une naiisance illnftre de ne 
fe pas montrer indignes de leurs 
ancêtres ; c'eft auffi pareeque nous 
révérons encore après leur mort la 
mémoire des grands hommes qui 
ont bien fervi l'état. 

CLXXXVIII. 

La vie des mores confifte dans 
le fouvenir des vivants. 

CLXXXIX. 

Mettez one épéc dans la main 
d'un enfant ou d'un vieillard infir- 
me & débile , incapable de faire au- 
cun mal par Tes propres forces $ il 
pourra percer le fein de l'homme 
vigoureux qui ne craindra pas de 
l'approcher : de même fi vous revê- 
tez d'une grande magistrature un 
homme énervé , amolli , trop fbi- 
ble pour blefser perfonne par lui- 

Q 
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même, vous l'allez voir, armé de 
la puifsance que vous lui aurez re- 
mife comme d'un glaive meurtrier , 
détruire & renverfer l'état. 

cxc. 
Il eft impoflîble qu'il arrive rien 
qui n'ait fa caufe dans la nature. 
Il fe peut que des événements foient 
contraires au cours accoutumé des 
chofes ; mais qu'ils (oient contraires 
à la nature, c'eft ce qui eft impof- 
fible. Quelque chofe vous femble 
nouveau, prodigieux ; recherchez* 
en la caufe fi vous pouvez : fi vous 
ne la trouvez pas, (oyez certain 
cependant qu'il n'arrive rien (ans 
caufe. 

cxci. 
La connoifsance de la nature 
doit nous faire rejetter l'erreur où 
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nous engage la fingularité des évé- 
nements. C'eft ainfi que les bruits 
fouterrains , les cicux qu'on croît 
voir s'entr'ouvrir , les étoiles qui 
Semblent glifser dans l'air, les flam- 
beaux qui paroi fsent y voltiger, les 
pluies de fang ou de pierres, ne 
pourront nous effrayer. 

ex eu. 
. D a n s la crainte & dans le dan- 
ger, on eft plus porté à croire des 
prodiges , on en invente plus im- 
punément. 

c x c I II. 

Je ne sais comment il ne fe peut 
rien dire de fi abfurde qui n'ait été 
avancé par quelque philofophe. 
c x c i v. 

Pour appuyer un vain préju- 
gé , on cite l'opinion des peuples 
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& des rois : comme s'il n'étoit pas 
ordinaire au plus grand nombre de 
fe tromper ; comme û , dans une 
caufe que vous auriez à j uger , vous 
deviez recueillir les fuffrages de la 
multitude. 

c x c v. 

Répandue chez tous les peuples 
de la terre, la fuperftition impofe 
ion joug à prefque tous les efprits, 
& s'empâte de la foiblefse des hom- 
mes. Puflions-nous en extirper jus- 
qu'aux dernières racines 1 Quel plus 
grand fervice pourrions-nous rendre 
au genre humain, à nous-mêmes ? 
c x c v i. 

M a i s, en écartant la fuperftition, 
prenons garde que la religion doit 
toujours refter inaltérable. Le fage 
rcfpe&e les chofes facrées qu'ont 
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révérées fes ancêtres. La beauté de 
la création , l'ordre majeftueux des 
corps céleftes, nous obligent d'a- 
vouer qu'il exifte un être éternel & 
puifsant , nous forcent à le recon- 
noître , à l'admirer. Mais s'il faut 
propager la religion qui cft insépa- 
rable de la vraie connoifsanec de la 
nature, il faut auflî détruire toutes 
les branches de la fuperiVition : elle 
nous prefse, elle nous harcelé; par- 
tout où nous la fuyons , elle s'atta- 
che à nous pourfuivre. 
cxcvii. 

Celui qui séduit un juge par les 
preftiges de fon éloquence me pa- 
raît plus coupable que celui qui le 
corrompt à prix d'argent, 
cxcviu. 

Avec le luxe & les richefses, on 
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voit entrer dans les états l'avarice, 
l'orgueil, & l'infatiable cupidité, 
ex cix. 

Ce ne sont pas des philofophes, 
mais d'adroits importeurs, qui Con- 
tiennent qu'on eft heureux quand 
on peut vivre d'une manière con- 
forme à Tes defirs : cela eft faux. 
Former de coupables defirs, c'eft le 
comble du malheur ; & il eft encore 
moins fâcheux de ne pas obtenir ce 
qu'on fouhaite, que de parvenir à 
ce qu'il eft criminel de defirer. 

c c. 

O n ne peut trouver fur la terre 
l'origine de l'ame : en elle, rien de 
mixte, rien de composé, rien qui 
ait pu naître de la terre, rien qui 
puifse être fournis à une forme par- 
ticulière 5 en elle, vous ne recon- 
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noifsez rien de la nature de Teau , de 
l'air ou du feu. Eft-il quelque chofe 
dans ces éléments qui ait de la mé- 
moire, de l'intelligence, de la pen- 
sée , qui conferve le pafsé , prefsente 
l'avenir, embrafselepréfent? Non; 
ces facultés sont divines; elles n'ont 
pu émaner dans l'homme que de la 
divinité. Ce qui jouit du fentiment, 
de la volonté, de la vie, eft célefte, 
divin, & par conséquent éternel. Eh l 
comment pouvons-nous compren- 
dre Dieu même, fi ce n'eft comme 
un être (impie , libre, dégagé de tout 
mélange périfsable , comprenant 
tout , imprimant à tout le mouve- 
ment, & jouifsant par lui-même 
d'une éternelle activité ? 

PIN. 
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